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LE FESTIN DE PIERRE 



plus d'uu déboire avait accueilli Uolière à la cour, et ^a 
vie domestique u 'était pas de nature à le cousolcr. Depuis 
environ deui auuées il avait travaillé à peu pi-ès exclu- 
sivement pour Ica plaisirs du ntouarniuc et sacrifié à cetlc 
mission, qui élait pour lui une sauve-garde, une partie de 

' loué enpartiedevgmUroi,! Veiuilli:», lelOmai IG6i; pu» luBptnJii; 
Jonc eiUDÏLe i Parii, dennl le public, lo B aoAl 1661; puit iiupendu de dol- 
Tuu, M Kpri* la S Kirier 16611. 
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■2 LE FESTIN bË PlËRHE 

^ti laleiil. Il avuit vu Ac pi'ès la frivolité, la fausse poli- 
tesse, le ville profond caché sous l'écorce brillante des geiis 
de cour. Ce fut contre eux que le hardi philoso^ie écrivit 
su nouvelle pièce, non plus |)our divertir un moment ma* 
demoiselle de la ValliËre ou le surinlcndant Fouquet, mais 
pour le vrai public et pour la France, qu'il prévenait contre 
les fausses apparences et le mensonge des brillantes formu- 
les. Que l'élégance du langage et la gràc^ exquise des ma- 
nières puissent s'allier à la personnalité usurpatrice clier- 
chant ses jouissances aux dé|)eiis de tout ce qui l'approdttc, 
sûre de réussir dans un monde plein de crédulité, d'êgoïsinc 
et d'intérêts vils; que la sottise humaine soit prête à plier 
le genou devant la ruse et la foi-ce, l'esprit et la bravoure 
armés de jeimcssc et d'argent ; voilà ce que Molière a voulu 
montrer quaiid il a mis en scène un homme de cour, fier, 
brillant, épicurien français et bon gentilhomme, tuant les 
pères et les maris, séduisant les femmes, ayant des dettes 
et payant ses créanciers de paroles, se moquant de Dieu 
et du diable, riant de tout, capable de tout, excepté de 
croire à quelque chose ; « au demeurant le meilleur fils du 
monde, b 

Un pi-étexte naturel s'offrait à Molière pour tracer ce 
tiardi portrait de la civilisation chevaleresque et supériem-e 
faussée par le laps du temps. Une œuvre grossière que 1^ 
comédiens de campagne et les bouffons italiens venaient de 
metlrc à la mode et dont le personnage principal était un 
mécréant de bonne race, foudroyé par le ciel comme impie, 
attirait une foule considérable. C'était une vieille légende 
calliolique remise en œuvre avec génie par im moîne espa- 
gnol de l'oi-dre de la Merci, légende d'un intérêt puissant. 
Ùu gentilhomme débanclié de Séville, don Juan Teiiorio, 
ayant, selon les chroniques sévillanes, séduit une jeune 
fille noble et tué le père de sa victime, brava, grâce au 
pouvoir et à l'ancienneté de sa famille, les vengeances de la 
...-.-.Google 



NOTICE 3 

justice. Le vieux père fut euseveli dans l'église des moioes 
de Saint-François, qui lui élevèrent une statoe. Désespérant 
de pouvoir atteindre don Juan par les voies judiciaires, car 
il était puissant et riche, les moineti- t'attirèrent dans l'église 
àunelieure avancée de la nuit par l'appât d'un rei^ez- 
rous d'amour. Ce que devint don Juan pris au piège, nul 
ne l'a su. D'après le récit des moines auquel le peuple 
ajcHita foi, le jeune séducteur, ayant insulté la statue et le 
tombeau du père, aurait été englouti dans un abîme creusé 
tout à coup sous ses pas par les dalles entr'ouvertes. 

Le Beaumarchais de l'Espagne, Tirso de Holina, dont le 
vrai noiD est Gabriel T^ez, mort prieur du couvent de la 
Merci en 1650, avait bouleversé cette légende assez défa- 
vorable aux moines de Saint-François, et il en avait fait 
UD drame, le Moqtiear de Séville (el Burtador de Se- 
villa), un vrai chef-d'œuvre. Livré à la fougue des sens , 
sourd et aux conseils de la r.tison et à la voix de la piété, 
le don Juan Tenorio de Tcllcz rit des facnntnes et trompe 
les femmes. Ce n'est pas un athée comme chez Molière, mais 
an séducteur de jirofession, un fat et un raffiné , oi^ueil' 
Icui, ami de ses aises, l'aïeul de toute la race des séduc- 
teurs modernes, des Moncade et des Lovelace. Rien ne fait 
plus d'honneur à Gabriel Tellez que cette création toute 
moderne qui montre en perspective Molière, Mozart, Byron 
etmêmeRichardson; c'est l'épicurien iusjirgé contre le beau 
moral; c'est le sommet et le couronnement de tout un cycle 
littéraire. Plus fougueux et plus naïf cliez Tirso, plits rai- 
sonneur et plus élégant chez Molière, plus indifférât et plus 
sceptique chez Byron, don Juan ne ménage pas les faibles. 
Il use de tout pour ses voluptés persomielles. Le trio de Mo- 
zart, les trois victimes plaintives qui poursuivent don Juan 
dn en de leurs douleurs, sont de la création dit moine. 
Courir de belle en belle comme Joconde, fouler aux pieds 
le code de constance amoureuse rédigé par VA^lréf-, Cf'é^ . 
..,„^., Google 
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jait chose alors plus sériiiiise et plus U'ugique qu'ai^oiu- 
(l'hut. Selon le moine Tellez (et cette idée règne daiis toulc:; 
ses piÈces), qui trompe les fanme^ est nécessairement puni 
dans ce inonde et damné dans l'autie. Il ne pardonne pas 
à cetabus de la puissance, de l'esprit et de la richesse. Quant 
ù ses victimes, ce sont de vraies Espagnoles, et non les ten- 
dres Allemandes de Mozart ; elles ouvrent au séducteur un 
eatev anticipé, en attendant l'autre enfer; ten-ibles per- 
sonnes auxquelles nul don Juan n'estimerait prudent de 
se jouer. 

Ce beau suje'., qui non-seulement a couru tous les théâ- 
tres de l'Europe, mais qui, sous la main de Molière et de 
Bjron, a créé un nouveau type moderne, le « don Juan, » 
et enrichi d'un personnage symbolique la vaste galerie qui 
contient déjà Lovelace, Panurge, Tartuffe, FalstafT et Pate- 
lin, a inspiré h Tirso des scènes admirables et plus d'iui 
trait de génie. Lorsque àoa Juan, un flambeau à la main, 
veut reconduire la statue et l'accompagner dans les té- 
nèbres : 

f Ne m'éclaire pas, dit le mort'. Je suis en état de 
grjce. s 

Le dénoilmcnt de l'œuvre espagnole, où se joue une 
libre et puissante imagination est d'un effet dramatique 
extraordinaire et peut-être sans égal dans les aimales dra- 
matiques. Poursuivi par les familles offensées de Séville, 
Tenorio se réfugie dans la cathédrale. C'est là qu'il trouve 
le tombeau et la statue de celui qu'il a lue. 11 soupe daus 
l'église, en face de l'autel, sous les grandes voûtes gothi- 
ques, parmi les statues des saints et pendant la nuit. Là 
le Gracioso, type du Sganarelle de Molière et du Leporello 
de Uozarl, met la table par ordre du « moqueur son 
maître. Du haut des degrés de marbre blanc, sous la 
clarté de la lune perçant les vitraui, le vieux genlilhomme 
motl descend ponr répondre à la railleuse invitatio» du 
- -Cooglc 



MO TIC E 5- 

mauTais snjet entre àeu\ vins ; car, nous l'av-ons dît, le doii 
Juan de Tcllez n'est qu'un dfiunché ingénu; poursuivi par 
la jnslice, forcé de souper quelque part, invité d'ailleurs par 
la statue, s'il fait dresser sa table dans l'église où il s'est 
rffugié, rien de plus naturel, rien qui ressorte mieux du 
point de vue catholique ; rien de plus dramatique et de plus 
profond que cette frivolité enivi'ée qui raille Dieu, éveille 
les cadavres, appelle son propre châtiment, et à laquelle 
retondent, du foud des tombeaux, le sérieux detamorl 
inévitable et de la vie étemelle. 

Le côté populaire de cette création, qui appartient réelle- 
ment au prieur de la Merci, s'empara leilemenl des imagi- 
nations méridionales en Espagne et en Italie, que de mau- 
vaises imitations, d'abord ilaliennes, puis françaises, toutes 
ornées de l'inévilable statue du commandeur et de son (lie- 
val, la plupart ccriles d'un style misérable et surcliargées 
de grotesques lazzi, eurent la vogue à travei-s toute l'Eu- 
rope. El Conbibado di pteitra, le second titre du drame de 
Tirso, transformé par quelque Italien ignorant en s Festin 
de Pierre, » occupa l'attention publique de 1650 à 1660. 
La vraie traduction du titre espagnol est tle Convive sta- 
tue, » qui devint le Festin de Pierre, a Pietro, » soit que 
le prunier arrangeur ne sût pas l'espagnol ou qu'il fit al- 
lusion à don PieiTe, nom du commandeur assassiné. Dans 
toutes les hypothèses, il ne s'agirait pas « du Festin de 
Pierre, n puisque tout festin appartint à la fois à celui qui 
Icdomieelà celui qui le reçoit. 

A Ljon, en 1658, le comédien Dorimont fit représentei" 
son « Feslin de Pierre, t calqué sur ta farce ilalienne et 
non sur l'original espagnol, œuvre très-bien accueillie mal- 
gré son peu de mérite et qui fut imprimée dans la même 
ville l'année suivanle. Un autre comédien, de Villiers, qui se 
piquait de lillérature, et qui, à ce titre, se range parmi les 
ennemis de Molière, trouvant que l'Iwmme et le cheval, il 
....^..Cooslc 



8 LE FESTIM DE PIERRE 

s'exprime ainsi dans sa préface, faisaient de l'argent, et 
que l'argent fait subsister le théâtre, prit la peine de ver- 
sificr de nouveau le canevas italien et jeta dans son œuvre 
un peu plus de verve que Dorimont, et infuiiment plus de 
mauvais goât. Voici comment deVilliers reproduit la scinfe 
comique inventée par le moine de la Merci, scène burles- 
quement développée par l'imitateur italien, et dont Mozart 
a fait un chef-d'œuvre d'élégance et de gaieté musicale. 
Pour consoler une nouvelle victime de son maili-e, le valet 
de don Juan déroule â ses yeux ta liste de ses victimes anté- 
rieures (mille e tre) : 

D'autres ont eu par lui de semblables miilbeurs. 
J'en connais plus de een[, Amnrillis, C£pbi>e, 
VioUale, Morcelle, Amuranlc, BÂlûc, 
Laoèce, qu'il surprit par un détour bien fin; 
Ce n'est pis celle-là de monseigneur Tariguin. 
Polycrile, Aurélie, cl la belle Joconde, 
Dont l'œil sait CDibmser le cœur de tout le monde ; 
Pasithée, Aurai inde,Oranle aui noirs saurcili, 
Bérûnicc, Arélhuse, Amiate, Aiucorsls, 
Nérindc, Doralis, Lucie, au teini d'albitre, 
Qu'après avoir surprise il ballit comme plâtre. 
Que vous dirai'je encore? Hélinle, NitocHs, 
A qui cela coûta bien des pleura et des cria; 
Perrette la boiteuse, et Uariot lu camuse. 
Qui se laissa tromper comme une pauvre buse. 
Citin, qui n'a qu'un œil, et la pauvre Alison, 
Aussi belle, ou du moins il'aussi bonne maison; 
Chude, FanchoTt, Paquetle, Anne, Laare, Isabelle, 
Jacqueline, Suion, benoîte péronnelle; 
Et, si je pouvais bien du tout me Eouvenir, 
De quinio jouis d'ici je ne pourrois finir 1 

Tel était le style des ennemis de Mdière. Le grand comi- 
que, qui sans doute n'a pas lu Tirso, s'empare du sujet el 
du personnage ; après avoir commencé, on sait avec quel 
succès, son attaque CMitre le savoir sans pensée, la politesse 
sans simplicité, la moralilé bourgcise sans venté et In dé- 
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votion sans piéU!, Il ouvre une nouvelle campagne conire 
la noblesse de race sans vertu. 

Comme il n'a pu iàire jouer son Tartuffe, dont Tes Irois 
premiers aclûs ont effrayé le roi, il crée un Tarluffe coufli- 
ean, plus redoutable encore, car celui-ci n'a rien de repous- 
sant et de hideux; il est le type suprême de l'élégance et de 
la grâce. Molière laisse sur le second plan les femmes, dont 
la passion ardente occupe diez Tirsole devant de la scèue, 
et laisseéclater la triste pensée que uous avons- vue poindre 
iaus l'Etowdi, Flionnéle homme malheureux en ce monde 
malgré sou honneur; le favori de la fortune et du sort bra- 
vant tout, grâce à la forme extérieure et à riiypocriste. Notre 
gentilhomme, qui ne ci-oità rien, triompherait de tout .si 
Dieu ne se manifestait par un coup de foudre : c'est l'idér 
même de Hacliiavel. 

Tons les sèvres et tous les hotmèles, mais aussi tous les 
médiocres, s'insurgèrent âla fois, depuis le prince de Conti 
devenu janséniste, jusqu'à Saint- Ëvremond, le libre pen- 
seur. Pour les uns, c'était détruire la base chréticnue de In 
morale; pour les autres, c'était révéler trop hardiment la 
plaie secrète et incurable de l'huraanilé. Dès la seconde 
représentation II fallut supprimer cMUr elfrayantc t scène 
du pauvre, » qui résume, par le contraste du scélérat 
triomphant et de l'honriète homme sans pain ot sans asile, 
ce que l'on peut alléguer de plus fort et de plus dou- 
loureux sur les sociétés humaines. Non-seulement les dé- 
vots modérés, mais les gens du moiidc, furent tellement 
épouvantés de la lumière lugubre jetée par celte œuvre 
rapide et profonde, qu'il fallut la retirer de la scène après 
treize représentations. On n'osa l'imprimer que dix-huit ans 
fdustard, en 1682 d'abord, puis en i6S5i encore dut-on 
j faire des • cartons, » c'est-à-dire des altérations qui por- 
tirent spécialement sur la « scène du pauvre. « 

Les grands compUments, les embrassades cl4es vaines 



paroles des courtisans, l'art de séduire et îl'écondnjre, les 
puériles controverses pour et contre le tabac et 1 emétiqiin, 
la boiiRuiinene doctorale que Molière n'a jamais épargnée 
et qu'il attribue ici au valet Sganarellc devenu médecin, 
cotnplèlenl le champ d'ii-oiiie et de satire que ce grand es- 
prit a parcouru daus son Don Juan, la plus personnelle 
peut-être de toutes ses œuvres, bien quQ^e prétende ôtre 
imitée de l'espagnol. 

Oii vit une attaque à la religion là où se trouvait une 
attaque à l'homme de cour, et le goût général pour la dé- 
eenix et le noble langiigc porta les beaux esprits it bLimer 
Molière d'avoir écrit son oauvre en prose, surtout d'avoir 
lait parler sur la scène de vrais paysans comme les pay- 
sans parlent. Dlsons-lc à l'honneur de Louis XIV : Molière, 
en Initie à une meute d'ennemis furtcut cl assiégé (li> 
toutes parts, reçut, après Don Juan, le litre de comédien 
du roi; sa pension fut doublée. 
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Dd Dtnrsi. 



ACTE PREMIER 

(.0 iMaire reprisenle un pliait. 
SCÈNE I. — SdANARELLE, UUSNAN. 



SCARMtELU, tinonl uni> lalMlièrr. 

Quoi i|ue puisse dire Arietolc et toute la [diilosopbïe, il n'est 
tien (l'égal au tibac : c'est la passion des hooDétes gens, et qui 
vil sans tiibar n'i^st pas digne du TÎfrc. Non-seulement il réjouit 
rt purge les cerveaux humains, mais encore il instruit les àmee 
à la vertu, et l'nn apprend avec lui i derenîr lionnète homme. 
Ne toyci-TOus pas bien, dÈs qu'on en prend, do quelle oianîère 
nhligeantc on en use avec tout le monde, et coiniuc on est ravi 
d'en donner à droite ci à gauche, partout où l'on se trouve ? On 
n'attend pas même qu'on en deniande, et l'on court au-devant dit 
souhait des gens; tant il est vrai que le tabac inspire des senti- 
tuens d^honncuT et de veiiu à toui ceuii qui en prennent. Mais 
c'est assez de cette matière, reprenons un peu notre discour». 
Si bien donc, cher Gusman, que done Elvii^, ta maîtresse, sur- 
prise de notre départ, s'est mise en campagne après nous, et son 
cœur, que mon mailre a bu loucher trop rortemcnt, n'a pu vivre, 
dis-tu, sans le venir cliercber ici. Veux-tu qu'entre nousjeledise 
ma pensée? J'ai peur qu'elle ne soit mal payée de son amour, que 
son voyage en cetlc ville produise peu do fruit, et que vous eus- 
siez autint gagné fi ne bougT de là. 

GDSHitN. 

Et lu mi^on encore? Dîs-mni, je te prie, Sganar«11e, qui )icnt 
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t'ingpirer une peur d'un si maoTaU augure? Tnn maître t'a-t-il 
oatert GOn cœur li-dcssus, et t'a-t-il dit qu'il eût pour nous quel- 
que froideur qui l'ait obligé k partir? 

SCINARELLB. 

Non pat ; mais, k lue de pajs, je connois à peu près le train 
des choses, et, sans qu'il m'ait encore rien dit, je gagerais près» 
que que l'afTairc va 1*. Je pourroîs peut-être me tromper, mais 
enfin, sur de tels sujets, l'cipérieuce m'a pu donner quelques 
lumières. 

Quoi! ce départ si peu préTU seroit une infidélité de don 
Juan? Il pourroit Caire celte injure aux chastes feux. de donc 



Non, c'est qu'il est jeune encore, et qu'il n'a pas le courage... 

CUSHAK. 

Un htHDine de sa qualité Teroit une action si liche ! 

SGAKAREILE. 

Eh ! oui, sa qualité ! La raison eu est belle; et c'est par là qu'il 
s'empêcheroit des choses ! 

Hais les saints nœuds du mariage le tiennent engagé. 



Eh! mon pauvre Cnsnian, mon ami, tu ne sais pas encore, 
crois-moi, quel homme estdon Juan. 

CDSUiN. 
Je ne sais pas, de vrai, quel homme il peut être, s'il faut qu'il 
nous ait lait cette perfidie; et je ne comprends point comme, 
après tant d'amour gt tant d'impatience témoignée, tant d'hom- 
mages prcssans, de vœui, de soupirs et de larmes, tant de let- 
tres passionnées, de protestations ardentes et de sermens réité- 
rés, tant de transports enfin, et tant d'i-mportemens qu'il a fait 
paroitre, jusqu'à forcer, dans sa passion, l'ohstacle sacré d'un 
couvenl, pour mettredoneElTJre en sa puissance; je ne comprends 
pas, dis-je, comme, après tout cela, il auroit le cœur de pouvoir 
manquer à c a parole 

SGAKAUELLË. 

Je n'ai pas grande [leinc à le comprendre, moi; et, ri tu con- 
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iHÛswis le pèlerin, tu trou»erois la choge asse? facile pour lui. Je 
ne dis pas qu'il ait changé de seotimena pour done Elvire, je 
n'en ai point de certitude eucorc. Tu sais que, par son ordre, je 
partis iTant lui; et, depuis eon arrivée, il ne m'a point entre- 
tenu; mais, par précaution, je t'apprends, inler nos, que tu toÎî, 
en don Juan moQ maître, le plus grand scélérat que la terre ait 
jamais porté, un enragé, UDcbien, un diable, un Turc, uu héré- 
tique, qui ne croit ni ciel, ni saint, ni Keu, ni loup^arou, qui 
passe cette vie en véritable KËte brute; un pourceau d'Epicure, un 
vrai Sardanapale. qui ferme l'oreille ï toutes les remontrances 
chrétiennes qu'on lui peut faire, et traite de billevesées tout ce 
que nous croyons. Tu me dis qu'U a épousé ta maîtresse; crois 
iju'il auroit plus fait pour sa passion, et qu'avec elle îl auroit en- 
core épousé toi, son chien et son chat. Un mariage ne lui coûte 
rien â contracter; il ne se sert point d'autres pièges pour attra- 
per les belles, et c'est un ëpouseur à toutes mains. Dame, demoi- 
selle, bourgeoise, paysanne, il ne trouve rien de trop chaud ni de 
trop froid pour lui; et, si je te disois le nom de toutes celles qu'il 
a épousées en divers lieux, ce seroit un chapitre à durer jusqu'au 
soir. Tu demeures surpris et changes de couleur à ce discours; ce 
n'est la qu'une ébaui^ du personnage, et, pour en achever lu 
porU'ait, il Caudroit bien d'autres coups de pinceau. Suffit' qu'il 
faut que le courroux du ciel l'accable quelque jour; qu'il mê 
vaudroit bien mieux d'être au diable que d'être à lui, et qu'il me 
fait voir tant d'horreurs, que je souhaiterois qu'il fût déj^ je ne 
sais où; mais un gr.tnd seigneur méchant homme est une terrible 
chose; il faut que je lui sois fidèle, en dépit que j'en aie; la crainte 
en moi fait l'dfice du lèle, bride mes eentimens, et me réduit 
d'applaudir bien souvent â ce que mon Ame déteste. Le voill qui 
vient se promener dans ce palais, séparons-nous. Ecoute au 
moins; je t'aî fait cette conGd^ce avec franchise, et cela m'est 
sorti un peu bien vite de la bouche; mais, s'il làlleit qu'il en vint 
quelque chose a ses oreilles, je dirois hautement que tu aurois 



j,0,i.-f-n,GoOglc 



r.E FESTIN DE PIEnRt 



N JC*S, SCAN*[IEUK. 



C'est quoique chose aussi à peu près de c,\a. 

DOH IDAN. 

giiDJ! c'est lui? 



Uii-méme. 

Et [lepuis quand nit-il i>n cette ville? 

D'hier au soir. 

El quel sujet l'amène? 

Je crois que tour jugci assez ce qui le peul inquiéter. 

Pfolre départ, saus doute? 

seuuRetXK. 
Le bonbemineeiicst tout mortifié et m'en dcmandoit le sujet. 

Et quelle réponse ai-tu laite? 

SCiHtFIELLE. 
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Mil fui, tu ue II! trompes piis, et je dois t'avouer qu'un autre 

ol)jct a cliasso Elvirc de ma pensée. 

Eb ! mon Dieu ! je sais mon don Juan sur le bout du doigt, ut 
tuDDoi» Tulrc cœur pour lo plus grand coureur du monde; il se 
plait â se promeaer de liens en liens, et n'aime guère à demeu- 

WPB JDill. 

Et ne trouTCi-tu pas, dis-moi, que j'ai raison d'en user de la 

sorte? 

SdANAHELLF:. 

Ëh! 



Assurément que vous aie: raison si tous le voulez; on ne peut 
pas aller l{i contre. Mais, si voua ne le vouliez pas, ce seroit peut- 
être une autre allaire. 

non tokii. 

Eh bien, je te donne la liberté de parler et de me dire tes sen- 



En ce cas, monsieui', je vous dirai franchement que je n'ap- 
prouve point votre méthode et que je trouve fort vilain d'aimer 
de tous côtés comme vous faites. 

Quoi ! tu veux qu'on eb lie à demeurer au premier objet qui 
nous prend, qu'on renonce au monde pour lui, et^pi'on n'ait plus 
d'jeui pour personne? La belle cliose de vouloir se piquer d'un 
faui honneur d'être fidèle, de s'ensevelir pour toujours dans une 
passion, et d'âlre mort dès sa jeunesse à toutes les autres beautés 
qui nous peuvent frapper les yeux! Non, non, )a constaiice n'est 
bonne que pour dïs ridicules ; toutes les belles ont droit de nous 
charmer, À l'avantage d'être rencontrée la première ne doit 
point dérober aux autres tes justes prétentions qu'elles ont toutes 
sur DOS ccenra. Puur moi, U bevOé me ravit partout où ja la 
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trouve, et jo cèdo liicilement à celte douce violeDce Jwit' elle 
nous entraine. J'ai beau être engage, l'amour que j'ai pour i>ne 
belle n'engage point mon âme ii faire injustice aux autres; je 
conserve des yeui pour voir le mérite de toutes, et rends à cha- 
cune les hommages et les tnbuls où la nature nous oblige. Quoi 
qu'il eu soit, je ne puis refuser mon cceur i tout ce que je Tois 
d'aimable; et, dès qu'un beau visage me le demande, si j'en avais 
dix mille, je les donnerois tous. Les inclinationB naissantes, après 
tout, ont des charmes inexplicables, et tout le plaisir de l'amour 
est dans le changement. On goûte une douceur extrême à réduire, 
par cent hommages, le cœur d'une jeune beauté; k voir de jour 
en jour les petits progrès qu'un y ïait; à combattre, par des trans- 
ports, par des larmes et des soupirs, l'innocente pudeur d'une 
Âme quLj peine A rendre les armes; à forcer pîed h pied toutes les 
petit!» résistauces qu'elle nons oppose; i vaincre les scrupoles 
dont elle se (àitun honneur, et la mener doucement où nous avons 
envie de la faire Tenir. Hais, lorsqu'on en est maître une fois, il 
n'y a plus rien à dire ni rien à souhaiter; tout le beau de la pas- 
sion ctt fini, et nous nous endormons dans la tranquillité d'un 
tel amour, si quelque objet nouveau ne vient réveiller nos désirs 
et présenter i notre cœur les charmes atlrayans d'une conquête i 
faire! Enlîn, il n'est rien de si doux que de triompher delà résis- 
tance d'une belle personne; et j'ai, sur ce siyet, l'ambition des 
conquérans, qui volent pf'r|)étuellemcnt de victoire en victoire, 
et ne peuvent se résoudre à borner leurs souhait». Il n'est rien 
qui puisse arrêter l'impétuosilé de mes désirs; je me sens un 
cœur à aimerloute la terre, et, comme Alexandre, je souhaiterois 
qu'il y eût d'autres mondes pour j pouvoir étendre mes conquËles 
amoureusi^:. 

SCAHAOELLE. 

Vertu de ma vie ! comme vous débitez ! Il semble que vous ayez 
appris cela par cœur, et vous parlei tout comme un livre. 

Qu'as-tu à dire Ih-dcssus? 

SGANABELLE. 

Ma foi, j'ai A dire... Je ne sais que dire; car vous tournez les 

* tMar : pBÉ- liqUElle. Ardmim^Irps-n^uFiil chez BloUira. 
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choses d'une manière qu'il semble que rous avez raitson; et ce- 
pendant il e«t vi-ai que tous ne Tarez pas, J'aTois les plus belles 
pensées du monde, et vos discours m'ont brouillé tout cela. Lais- 
se! faire; une autre fois, j<; mettrai mes rnisonnemens par écrit, 
pour disputer avec tous. 

Tu feras bien. 



', cela seroit-il de la permission que tous m'avez 
donnée, si je tous disois que je suis tant soit peu scandalisé de 
la ïie que tous menei? 

DON ;iIAH. 

Conimt'ntl quelle vie est-ce que je mène? 



Il est Trai. Je concis que cela est fort agréable et fort di- 
vertissant, et je m'en accommoderoîs assez, moi, s'il n'y avoit 
point de mal; mais, monsieur, se jouer ainsi d'un mjstère sacré. 



Va, va, c'est une affaire cnireje ciel et moi, et nous la démê- 
lerons bien ensemble sans que tu t'en mettes en peine. 

SCANARELtE. 

Ha foi, monsieur, j'ai toujours ouï dire que c'esl une luéchante 
raillerie que de se railler du ciel, et que les Uberlins ne font ja- 
nuùs une bonne lin. 

DON IVKfI. 

HoU! maître sot I Vous saTcz que je VoUs ai dît que je n'ainie 
pas les faiseurs de remontrances. 



parle pas ; 


mssi à TOUS 


, Dieu m'en garde 


!Voi 


is saTcz c6 


î faites, TOI 


19; et, si TOI 


us ne croyez rien, 


TOU; 


s aTez vos 


mais il y a 


1 de certains 




dans le monde 
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qui sont libeitius sans savoir [wurquoi, qui t'ont lise esprits fuils 
parce qu'ils croient que cela lour sied bien; et, si j'aTois un niaiti'i: 
comme ccbi, je lui [iirois fort nettement, le regardant en face : 
Obcz-vous bien ainsi tous joui^r au ciel, et ne Ireuiblez-Tous point 
de TOUS moquer comme tous faites des choses les plus saintes? 
C'est bien à tous, petit tcr.de terre, petit myrmidon que tous 
êtes (je parte au maître que j'ai dit), c'est bien il vous ù vou- 
loir vous mèter de tourner en raillerie ce <|ue tous les hommes 
révËrenl ! Pensez-vous que, pour être de qualité, pour avoir une 
perruque blonde et bien frisée, des plumes à votre ciiapeau, un 
babit bien doré, et des rubans couleur de feu (ce n'est pas à vous 
que je parle, c'est â l'autre), pensez-vous, dis'jc, que vous eu 
soyez plus habile homme, que tout vous soit permis, et qu'on 
n'ose TOUS dire vos vérilés? Apprenez de moi, qui suis votre valet, 
que le ciel puoit toi ou laiiï les impies, qu'une méchante vie 
amène une méchante mort, et que... 

Paiï! 

De quoi e:>t>il question? 

DON JUiH. 

Il est question de te dire qu'une beauté me tient au cœui-, et 
qu'eDtnùné par ses appas je t'ai suivie jusqu'en cette vitte. 

se AH «H ELLE. 

Et n'y craigneî-TOus rien, monsieur, de la mort de ce com- 
mandeur que TOUS tuâtes il y asii mois? 

Et pourquoi craindre? ne l'ai-je pas bien tué? 

BGUAHELLE. 

Port bien, le mieux du monde; et il auroit tort de se plaindre. 
J'ai eu ma grâce de cette affaire. 

SGAMUIELLE, 

Oui; mais cette grâce n'éteint pas peut-être le ressentiment 
des parens et des amis, et... 

DON ivàv. 
Ah 1 n'alIcHis point longer au mul qui nous peut arriver, et loa- 

^'"Si^ 
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genoE eeulemcnt à ce qui noue peut doniUT du plaisir. La personne 
dont je te parle est une jeune fiancâe, la plus agréable do niond«, 
qui ï ëtë conduite ici par celui même qu'elle j rient ^pous^r; et 
le hasard me fit voir ce couple d'amaus trois ou quatre jours 
avant leur voyage. Jamais je n'ui ru deui personnes être si con- 
teatesl'nne de l'antre et làire éckter plus d'amour. La tendresK 
visible de leurs mutuelles ardeurs me donna de l'émalion; j'en 
(ils frappé au cœur, et mon amour commença par ta jalousie. Oui, 
je œ pus souffrir d'abord de les voir si bien ensemble; le dépit 
alluma mes déiiirs, et je me figurai un plaisir qflréme i pouvoir 
troubler leur intelligence et rompre cet 3tt:ichoment dont la déli- 
catesse de mon cœurse tenoit offensée; mais jusques ici tous mes 
efforts ont été inutiles, et j'ai recours au dernier remède. Cet 
époux prétendu doit aujourd'hui Kgaler^ sa maîtresse d'une 
promenade sur mer. Sans t'en avoir rînn dit, toutes choses sont 
préparées pour satislâîre inon amour, et j'ai une petite barque 
et des gi'HS, arec quoi, fort facilement, je prétends enlever la 
belle. 

SU.IKAnELLE. 

Ah! monsieur... 



C'est fort bien fait à vous, et vous le prenei comme il lùul. 
Il n'est rien tel en ce monde que de se contenter. 

Prépare-toi donc à venir avec moi, et prends soin toi-mêmp 
d'apporter toutes mes armes, afin que... (Ap«Y«>int doue BTirr.) 
Ah! rencontre fâcheuse ! Traître I tu ne m'avois pas dit qu'elle 
étoit ici «Ile-même. 

Monsieur, tous ne me TaTei pas demandé. 

DOR ivm. 
Est-elle folle, de n'avoir pas changé d'habit, et de renir en co 

lieu-ci nrec son équipage de campague? 

< Taur - dnnn« le )daisir. UaL mis à In ina>l« |iar Ira F<F[[nal<. 
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ICtNE m. - WNE ELVIflB, BO^ JUAS, SGANAHELLE. 

Hé fem-TousIa grâce, don Juan, <le vouloir bien me recon- 
naître? Et puîa-ji! au niians espérer que vous daigniez tourner Ip 

visage de ce câté? 

Don IDiH, 

Madame, je tous avoue que je suis Gurprà, et qne je ne tous 

attendois pae icif 

IK)NG ELVIRE. 

Oui, je vois bien que vous ne m'y attendiei pas; et vous êtes 
surpris, à la vérittf, mais tout autrement que je ne l'espérois ; et 
la manière dont tous le paroissez me persuade pleinement ce que 
jerefusoie de croire, J'admire ma simplidté, et la foiblMse de 
mon CŒiir à douter d'une trahison que tant d'apparences me 
confinnoient. J'ai été assez bonne, je le confesse, ou plutût assez 
Eolte, pour me vouloir tromper moi-méinc, et travailler à dé- 
mentir mes jeux et mon jugement. J'ai cberché des raisons, pour 
excuser < ï ma tendresse le relicbement d'amitié qu'elle TO;oit 
en TOUS ; et je me suis (brgé exprès cent suj^ I^ttimeg d'un 
départ si précipité, pour tous justîiier du crime dont ma raison 
vous accusoit. Mes justes soupçons chaque jour avoient beau me 
parler, j'en rejetois la voix qui vous rendoit criminel k mes ^eux, 
et j'écoutois avec plaisir mille cbiniùres ridicules, qui tous pei- 
gnoient innoc<^nt i mon CŒur; mais enlîn cet abord ne me permet 
plus de douter, et le coup d'œil qui m'a reçue m'appreiKl bien 
plus de choses que je ne voudrois en savoir. Js Eerai bien aise 
pourtant d'ouir de votre bouche les raisons de votre départ. Par- 
îei, don Juan, je vous prie, et vojons de quel air tous sanrei 
vous justifier. 

DON JUIS. 

Madame, voilà Sganarelle qui sait pourquoi je suis parti. 

SGAMÀRtLLE, b», 1 dan luaa. 

Moi, monsieur? Je n'en sais rien, s'il tOus plait. 

■ ■ Tajr : rjuniir une cxcum 1 nu Icndreuc. EUipu hardie et aitlulqDr. 
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Eh bien , Sganarclli', pnrlez. 11 n'inipiirtf de. quollo hnucbe 
j'enlcnde sos raisom. 

• DON JUAM, h'aanl signe i Sgansrelle li-approfhen 

AlloDï, pai'l<^ donc à madame. 

egasahelle, bas, à don lato. 
Que Toiilez-TOus que je dise? 

Approchez, puisqu'on le veut ainsi, et me dites un [leu les 
causes d'un départ si prompt. 

Tu ne répondras pas? 

Je n'ai rien à répondre. Vous vous moiyiez de Tofrc serviteur. 

Veux-tu répondre, te dis-je! 

SRADAHELLE. 

Madame... 
Qnoiî 



Uadami?. les conquérans, Aleiandre et les autres mondes, 
lont cause de notre départ. Voilà, monsieur, tout cequu je puis 



Madame, à tous dire la Térité... 

DONE ELVIBE. 

Ah! que vous taret mal tous défendre pour un liomme ilu 
cour, et qui doitâtreaccontuméâ ces sortes de choses! J'ai pitié 
Je mua voir la confusion que tous avez, tjue ne vous armez-vous 
le (h>nt d'une noble eifronterïo? Que ne mejurez-ious que vous 
fites toujouis dans les mêmes scntimons pour moi, que vous 
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m'aimez toujonre avec une ardeur stas cffUe, rt que rien n'est 
capable de tods détacher de moi que la mort? Que ne me dites- 
vous que des alTairr^ de la dernière conséquence vous ont obligé 
A partir sans m'en donner avis ; qu'il faut que, malgré vous, vous 
demeuriei ici quelque temps, et que je n"ai qu'à m'en retiKinjer 
d'où je viens, assurée que «Ous suivrei mes pas le plus tôt qu'il 
TOUS sera possible; qu'il est certain que vous brûlez de me re- 
joindre, et qu'éloigné de moi vous souH'rez ce que souffre un 
corps qui est séparé de son 3me? Voilà comme il faut vous dé- 
fendre, et non pas Être interdit comme vous êtes. 



Je vous avoue, madame, que je n'ai point le talent de dissi- 
muler, et que je porte un cœur sincère. Je ne vous dirai point 
que je suis toujours dans les mêmes sentimcns pour vous, et que 
e brûle de vous rejoindre, puisque cntîn il est assuré que je ne 
suis parti que p<iur vous fuir ; non point par les raisons que vous 
pouvez vous figurer, mais par un pur luotif de conscience, et 
pour ne croire pas qu'avec vous davantage je puisse vivre sans 
péché. Il m'est venu des scrupules, madame, et j'ai ouvert les 
yeux de l'àme sur ce que je faîsois. J'ai tait réflexion que, pour 
vous épouser, je vous ai dérobée à la dotare d'un couvent, que 
vous avez rompu des vœux qui vous engageoicnt autre part, et 
que le ciel est fort jaloux de ces sortes de choses. Le repentir m'a 
pris, et j'ai ciaint le courroux cétesle. J'ai cru que notre ma- 
riage n'étoit qu'un adultère déguisé, qu'il nous aftii'eroit quelque 
disgrâce d'en haut, et qu'enfin je devois tAcher de vous oublier, 
et VOUE donner moyen de retourner h vos premières chines. 
Voudriez-Tous, madame, vous opposer i une si sainte pensée, 
et que j'allasse, en vous reteiiant, me mettre lu ciel sur les bras; 
que par. .. 

Ah! scélérat, c'est maintenant que jeté connois tout entier; et, 
pour mon malheur, je te coonoîs lorsqu'il n'en est plus temps, 
et qu'une telle counoissance ne peut plus me servir qu'à rae dés- 
espérer. Hais lâche que ton cnme ne demeurera pas impuni, 
et que le même ciel dont tu te joues me saura venger de ta pei^ 
6die. 
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Sganiirelle, te cjet I 

EGiSNAKELLS. ' 

Vraiment oui, nous nous moquons bien de cela, nous autres! 

II suffit. J« n'en Teui pas ouïr data nUgc, et je m'accuse mâmi! 
d'en avoir trop entendu. C'est une lâcheté que de se faire expli- 
quer trop sa honte ; et, sur de teh sujets, un noble cœur, au 
premier mot, doit prendre ton parti. N'attends pas que j'éclate 
ici en reproches et en injnres; non, nou, jen'ai point uncourroui 
à exhaler en paroles vaincs, et toute sa chaleur sa réserve pour 
sa vengeance. Je te le dis encore, le ciel te punira, perfide, de 
l'outrage que tu me Eiis ; et, si le ciel n'a rien que tu puisses ap- 
jiréhendei',' appriïhende du moins la colère d'une ft'inme ofTensée! 

Sctll£ ». — nos ]1HH, SCifrABEM.E. 
SCAXAnBU,E, i prl. 

Si le rcinoixls le pouToit prendre ! 

Allons siiugnr à l'eiécutioD de notre eiitrepri 



Ah ! quel abominable maitre me vois-je obligé de servir ! 

ACTE II 

Le Uiiiàuc rcprcserite une uiopagiis an boiil de la iiiar. 
SCËNE I. — CHARLOTTE, PIEBnOT. 
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ParguLCnnc, il ue s'tiD est pas fallu l'époisscur d'une éplii)g<ii: 
qu'il ne s'ayiint najés tous duui. 



C'est donc le coup de vent d'à matin qui lesavoitrenvarsés dans 



Aga ', quien, Charlotte, je m'en vas le conter tout fin drait 
<:onune cela est Tenu ; car, comme dit l'autre, je les ai le pre- 
inier aTisés, avises le premier je les ai. Enfin donc j'étions sur le 
bord de la mar, moi et le gros Lucas, et je nous amusions à ba- 
tifoler avec des mottes de taire que je nous jesquions i la tête ; 
car. comme tu sais biau, le gros Lucas aime à batifoler, et moi, 
par fouas, je batifole itou. En batifolant donc, pisque batifoler v 
a. j'ai aparçu de tout loin queuqucchose qui grouilloit dans gUau, 
et qni icnoit comme envars nous par secousse. Je voyois cela 
fiiiblemcnt, t't pis tout d'un coup je toyois que je ne voyoîs plus 
rian. Eh! Lucas, ç'ai-je fait, je pense que t'11 de^ hommes qui 
nageant lù-bas. Voire, ce m'a-f-il fait, t'as été au trépastiement 
d'un chat, t'as la vue trouble *. Palsanguicnne, c'iii-je fait, je n'ai 
point la lue trouble, ce sont des hommes. Point dutoul, cem'a- 
t-il fait, t'as la baiiiie. Veux-tu gager, ç'ai-je fi^il, que je n'ai 
point la barluc, c'ai-je fait, et que ce sont deux hommes, g'ai-ju 
fait, qui nageant droit ici, s'ai-je fait? Morguictine, ce m'a-t-il 
fait, je gage que non- Oh ça ! ('ai-jc fait, veui-tu gager dix sous 
que si? Je le veui bian ce m'a-l-il fait, et, pour te montrer, t'Iîi 
argent su jeu, ce m'a-l-il làil. Uoi, je n'ai point été ni fou, ni 
étourdi ; j'ai brartanent bouté h tarre quatre pièces tapées, et cinq 
sous en doubles, jemiguiennc, aussi hardinienl que si j'arois aralé 
un ïMTO de Tin ; car je sis hasardeux, moi, et je vas à la déban- 
dade. Je savois bian ce que je faisois pourtant. Qtteuque gniaïs! 
Enfin donc, je u'aTons pas plutôt engage, quej'sronsTules deux 
hommes tout h plain, qui nous faisianl signe de les aller quérir ; 
et moi de tirer auparavant les enjeux. Allons, Lucas, f'ai-je dit, 
tu rois bian qu'ils nous appelonl ; allons vite à leu secours. Non, 
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ce m'a-l-il dit, ils m'ont fait pardre. Oh ! donc, tanqnia qu'à U 
parfin, pour ie &jre court, je l'ai tant sai-moanë, que je nom 
sommes boutés dans une barque, et pis j'aïon» tant fait cahin 
[■abj, que je les avons lires de gliau, et pis je 'es avons menés chcuï 
aou» auprès du feu, ut pis ils se saut dépouillés tout nua pour se 
sédier, et pis il y en est venu encore deuidela mêineliandc.qui 
s'eyuiant fauves tout seuls; et pis Matburine est orriTéc lA, à 
qui l'en a fait les doui jeuï. V'Ii justeuient Charlotte, comme 
tout ta c'est fait. 



Ke m'as-tu pas dit, Piarrot, qu'iJ y en a un qu'est bien pu 
uiicui fait que les autres? 

riKHHOT. 

Oui, c'est le maître. Il faut que ce soit queuqite gros, gros 
inoosieu, car il a du dor à son habit tout depis le haut jusqu'en 
bas; et ceux qui le serront sont des mon;iuui eux-uiémes; et 
', tout gros monsieu qu'il est, il siroil par ma fiqué ' 
-'-■ -eHéli. 



cauLorre. 
Ardex * uii pi'U ! 

rinaBOT. 
Oii I parguiemie, suas nous il en avoit pour na anhaa de fëvus >. 

clURLonii. 
Est-il encore cheuï loi tout nii, Piarrot? 

piEimoT. 
Nannuin, ils l'avont rbabdlé tout devant nous. Hun Guie-j, jo 
n'en avois jamais vu s'habiller. Que d'histoires et d'engingor- 
iiijui*boutonl<'cesmessieui-li les couitisaosl Je mcpardrois 
li dedans, pour moi; et j'élois tout ébobî de voir t^. Quieii, 
Charlotte, ils avont des cheveu qui ne teooni point à leu léto ' 
i;t ils boutont ca, après tout, comme un gros bouuet de filasse. 
Ils aut des chemises qui ant des manches où j'entrerions tout 



Tour : rcgurjei. Ahrévialioii populoiro. 
Tour : mine it tÈra, mesure; c'eM-i-Jire f 


our son compta. 


Pour : engiDS pur 1> gorge, parure, «raern 
Tour : mettre, placer, Arcbsîime i>opuliiic. 


mi. Mot ptloù. 
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brandis ■, toi et moi. En glîeu d'baut-de-cliauEse, ils ^MHlotit un 
garde-robe * ausïi lai^e que d'ici à Piques : en glieu de ponr- 
point de pitites bMBsièrcs, qui ne Ifu Tenont pas jusqu'au bri- 
chet^; cl, en glieu de rabat, un graml mouchoir de cou à réiiau, 
aveuc quatre grosses houppes de linge qui Icu |>endont sur l'esto- 
maque. Ils avont itou d'autres petits rabats au bout des bras, et 
de grands entounojs de passement aui jambes, et, parmi tout 
ca, tant de rubans, tant do rubans, que c*est une iraie piquié. 
Ignia pas jusqu'aux souliers qui n'«n sayonl farcis tout depis un 
bout jusqu'à l'autre ; et ils sont faits d'une façon que je me rom- 
prois le cou aveuc. 

CRAKLOTTE. 

pur ma fi, Piarrot, il faut que j'aille voir nn peu ça. 

Oh! acoute un peu auparavant. Charlotte. J'ai queuque autre 
ubose i le dire, moi. 

CRllLOTTK. 

Eh bian, dis, qu'est-ce que c'est? 

MBBBOt. 

Vms-lu, Charlotte ? il faut, comme dît l'autre, que je débonde 
mon cœur. Je t'aime, tu le sais bian, et je sommes pour âtre 
maries ensemble; mais, marguienne, je ne suis point satis&it 

CHIRUTTE. 

Quement, qu'est-ce que c'est donc qu'iglia? 

PlSHBOr. 

Iglia que tu me cbagraincs l'esprit, franchemenl. 



Et quement donc? 

ftlEBROT. 

Tétignieuic, tu ne m'aimes point. 

CHIRLOTTI. 

Ah! ah! n'esl-ce que ça? 

' Pour : lotit eutiers, droiU comme une pen 
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Oui, ce n'est que ça, et c'est bisn assez. 

CHÀBLOTTK. 

Kon fiuieu, Piarrot, tu me viens toujou dire U même chose. 

FIER BOT. 

Je le dis toujou la même chote, parce que c'est toujou la 
■néiueclioM; et; si ce n'éloit pas toujou la même chose, je ne tu 
dirais pas toujou la même chose. 

CEiR LOTIE. 

Hais qu'eslr-ce qu'il te faut? que leai-tu? 

FIEBBOT. 

Jeruiguienae ! je veux que tu m'aimes. 

CBÀR LOTTE. 

Est-ce que je ne t'aime pas? 

NoD, tu ne m'aimes pas ; et ai * je fais tout ce qtie je pis pour 
ça. Je t'achète, sans reproche, des ruhans à lous tea marciers 
qui passont; je me romps le cou à l'aller dêuicher des maries; 
je fejs jouer pour toi les TÎelleuï quand, ce Tient ta fête, et tout ça 
comme si je me frappois la tète contre un mur. Vois-tu, ça n'est 
ni bian ni honnête de n'aimer pas les gens qui nous aïmont. 



Hais, mon Guieu, je t'aime aussi. 

Oui, tu m'aimes d'une belle dég^e! 

camtOTTi. 
Qucmenl veux-tu donc qu'on &esc? 



CBARLOTTE. 

Ne t'aimé-je pas aussi comme il faul 



Kon. Quand ga est, ça se voit, et l'en fuit mille petites singe- 
ries aui parsonnes quand on les aime du bon du cœur. Regarde 
la grosse Tfaomasse, comme aile est assottêe du jeune Robain ; 



.-n,Gooi^li: 
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aile est toujon autour de lï ï l'^c^, el ne te laisse jamais en 
repos. Toujou al li fait queiM{De niche, ou li liaille ijueuque ta- 
locbe eu passant ; et r^ulre jour qn'it ëtoit as$is sur un csca- 
bian, al ftil le tirer de dessous li, et le fit choir tout de son lorg 
par tarrc. Jami, T*là où l'en Toit les gens qui aiiuont; mais lui, 
tu ne me dis jamais mot. l'es loujoa lï comme cune rraio souche 
dehois; et je pa»«rois vingt fols devant (oi.que tu ne te grouil- 
lerais pas pour ne bailler le moiadre coup, ou me dire la inoin- 
i\re chose. YeoUvguienne '. ta D'est pas bian, a[H^ tout ; et l'es 
trop froide pour les gens. 

chibuhte. 
Que Teul-tu que j"j Tasse? C'est mon bimeur, et-je ne me 
|Hs reToodre. 

Ignia hiuieur qui quienne. Quand on 3 de l'antiquié pour les 
patïocmcs, l'on en baille loujou queuque petite signifiance. 



Enfin, je t'aiuu; tout aiitaut que je pis ; et, si bi n'es pas coi:- 
teut de (a, tu n':is qu'à en aimer queuque antre. 

rlEBROT. 

Eh bian, l'h |>as mou compte? Tétîgué, si tu m'aimoiï, me 
dirais- lu ca? 

Tourquoi me viins-lu au^i laraLiister l'espiil? 

Horguc! qjeu mal le futs-ji'? Je ne te demande qu'un peu 
d'amiquic. 

cUÀttLoriE. 

£b bien, laisse Imre aussi, cl ne me pn^siu poiut t'iuf. t*eut- 
étre que ça viendra tout d'un coup sans ; songer. 

Touche doue ID, Cbarlullc. 

CUIRLOITE, [loiiiiaut a main. 
Eh bien, quicn. 

rromets-tnoi donc que tu tâcheras do m'aimer davanbgc. 
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Oui, te t'M. 

Ah! mon tiuien, qu'il est geoli, et que c'aurait ëlo ilmninngc 
qu'il eût été nayé ! 

MBRBOT. 

Je rerians tout i l'heure ; je in'cn vas boire chopaioe, (loui' 
me rcbontcr tant soît fea de la fatigue que j'ais eue. 

SCUE h. — DON JliAiV, SGANAUKI.LE, (;iI,lBLOTTE, duos le foiul 



DOM JDAfl. 

Nous Rvons iiiauqué notre coup, Sgauarellc, et cette bour- 
rasque imprévue a renverse avec notre barque lé projet que nous 
aiinna fait; mais, à te dire vrai, la paysanne que je viens de 
quitter ré[)are ce malheur, et je lui aï trouvé des diarmes qui 
ciïacent de mon esprit tout le diagrin que tue donnoît le mau- 
vais succès de notre entreprise. 11 ne faut pas que ce cœur m'é- 
thaiipe, et i'j ai déjà jeté des dispositions à ne pas me souffrir ' 
lotigtemp-j de pousser des soupirs. 



Monsieur, j'avoue que vous m'etonm'i. A peine sommes nous 
écliappés d'un péril de mort, qu'au lieu de rendre grâce au ciel 
lie la pitië qu'il a daigne prendre de nous, vous travailles tout 
de nouveau à attirer sa colère par ms fantaisies accoutumées et 
vos amours er... iDoa Juau prend uu air tueuasuni.) Paix, coquin 
que vous êtes! Vous ne savez ce que vous dites, et monsieursatl 
ce qu'il fait. Allons. 

DOS JUAM, apelcGiaot Charlolte. 

Ah ! ah! d'où sort cette autre pajsanne, Sganarelleî As-tu 
rien vu de plus jolîî et ne tronves-tu pas, dis-moi, que celle-ci 
vaut bien l'autre? 

' Paor : penneiua. Voja ptui bout. 
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SQkSMBLiE. 

Assurément. {& part.) Autre pièce nouvelle. 

DON JUAN, h Charlotle. 

D'oii me vient, la belle, une rencontre si agréable? Quoi! dans 
ces lieux champêtres, parmi ces arbres et ces rochers, on trouve 
(tes peisonues faites comme vous êtes? 

VouiTïoyei, monsieu. 

Éteg-vous de c« village? 

Oui, monsieu. 

Et vous ï deineui'ei?... 

Oui, monsieu. 

Vous vous àppele.K? 

Charlotte, pour vous servir. 

DON lUAK. 

Ah ! la belle personne ! et que ses jeux sont pénétra 



Honsieu, vous me rendez toute honteuse. 

Ah! n'ayez point de honte d'entendre dire vos vérités. SgS' 
Darelle, qu'en dis-tu? Peut<on rien voir de plus agréable? Toui'- 
nez'TOUs un peu, s'il vous plaît. Ah! que cette taille est joliel 
Haussez un peu U tète, degr3c«. Ah! que ce visage est mignoa! 
Ouvrez vos yeux entièrement. Ah ! qu'ils sont beaux! Que je 
voie un peu vos dents, je vous prie. Ah ! qu'elles sont amou- 
reuses, et ces lèvres apiiétissantes ! Pour moi, je suis ravi, et je 
n'ai jamais vu une si dûrraante personne. 



ts plail it dire, et je ne sais pas si c'e^t pwur 
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Km, me railler de vous? Dieu m'en garde! Je tous aime trpp 
f.our cola, et c'est du fond du cœur que je vous parle. 



Je tous suis bien uhligée, si ça est. 

Point du tout, vous ne m'êtes point obligée de tout ce que je 
dis ; et ce a'est qu'à votre beauté que vous en Êtes redevable. 



KoDtieu, tout ça est trop bien dit pour moi, et je n'ai p.is 
d'esprit pour vous répiHtdre. 

Sganai'elle, regarde un peu ses mains. 

Fil monsieu, elles sont noires comme je ne sais quoi. 

Ahl que diles-Yous là! Elles sont les plus belli'sdu monde; 
soufTrez que je les baise, je vous prie. 



Honsieu, c'est trop d'honneur que vous me faites; et, si j'avois 
m ça tantôt, je n'aurois pas manque de les laver avec du ton. 



Quoi ! une personne comme vous seroit la femme d'un simple 
paysan! r4on, non, c'e&t profaner tant de beautés, et vous n'êtes 
ps née pour demeurer dans un village. Vous méritei, sans 
doute, une meilleure fortune; et le ciel, qui le connoit bien, 
m'a conduit ici tout exprès pour empêcher ce mariage, et ren- 
dre justice à vos charmes ; car enfw, belle Charlotte, je vous 
aime de tout mon cœur, et il no tiendra qu'à vous que je vous 
arrache de ce misérable lieu, et ne vous melle dans l'état où 
vous naérilez d'être. V.et amour est bien prompt, sans doute; 
mais quoi ! c'est un effet, Charlotte, de voire grande beauté, et 

^■~8l^' 



30 LE FESTIN Di: PIERRE 

l'on Toug aime aniant en un qoart d'heure qu'on fiToit nue aulro 
en si\ mois, 

CHiHWfTTB. ■ 

Aussi irai, monsieu, je ne sais comment faii'e quand tous 
parlei. Ce que tous dites me Ëiit aise, et j'aurais toutes les en- 
tIm du monde de tous croire; mais on m"a toujou dit qu'il ne 
faut jamais croire les monaieui, et que tous antres courtisans 
êtes des enJQlcui, qui ne songei qu'à abuser les filles. 

DON loin. 

Je ne suis pas de ces gens-là. 
Il n'a garde. 



Voyez-Tous, monsieu? il n'y a pas plaisir à se laisser abuser. 
Je suis une pauvre paysEinoe>; mais j'ai l'honneur en recomman- 
dation, et j'aimerois mieux me Toir morte que de me roir désho- 
norée, 

son JDAN. 

Hoi, j'aurois l'âme assez méchante pour abuser une personne 
comme tous? Je serois assez lâche pour tous déshonorer? Non, 
non, j'ai trop de conscience pour ceJa. Je tous aime, Charlotte, 
en tout bien et en tout honneur; et, pour vous montrer que je 
TOUS dis Tnii, sachez que je n'ai point d'autre dessein que de 
tous épouser. En touIl'i-tous un plus grand témoignage? H'j 
Toilà prêt quand vous voudrez ; et je prends ï témoin l'homme 
que Toilà de la parole que je tous donne. 

SOAIll RELUE. 

Non, non, ne crsignei point. Il se mariera avec tous tant que 
TOUS vaudrez. 

Ah ! Charlotte, je vois bien que tous ne me connoissez pas en- 
core. Vous me faites grand tort déjuger de mol par Ies«utres; 
et, s'il y a des fourbes dans le monde, des gens qui ne cherchent 
qu'à abuser des filles, tous doTez me tirer du nombre, et nu 
pas mettre en doute la sincérité de ma foi ; et puis Totre beauté 
TOUS assure de tout. Quand on est faite comme vous, ou doit être 
i couvert de toutes ces sortes de craintes ; tous n'aicz point l'air, 
croyeï-moi, d'une personne qn'on abuse; et pour moi,jcraToue, 

^'^sl^' 
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je me percerois le fœur de mille coups, si j'avois 
ppnsie àe vous trahir. 



Lorsque vous me croirez, vous me rendrez justice assurérnent, 
et je Yout réitère encore la promesse que je tous ai laita. Ne 
l'acceplei-Tous pas, et ne touIgz-tous pas consentir h être ma 



Oui, pourru que ma taule le veuille. 

Touchez donc li, Charlotte, puisque tous le roulez l>ien de 
votre part. 

CflAlLOTTE. 

Hais au moins, monsieu, nem'allei pas tromper, je vous ftie; 
il ; auroit delà conscience à tous, et vous voyez comme j'y vais 
ù la bonne foi. 

DON nui. 

Comment ! il semjrfe que vous doutiez enrnro de ma sin- 
cérité! Voulez-vous que je fasse des sermeils épouvantables? IJue 
le ciel... 



Donnez-moi donc un petit baiser pour gage de votre parole. 



Oh! monsieu, attendez que je soyons mariés, je vous prie. 
Après ca, je vous baiserai tant que vous voudrez. 

Eh bien, belle Charlotte, je veux tout ce que vous voulez; 
alla ndonnez -moi seulement votre main, et souffrez que, par mille 
liaisers, jo lui exprime le ravissement où je suis... 



.-n,C00^^lc 
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tClME III. - nos JlUN, SGANARKU,E, PIERROT, r.lMlllATTE. 

PIEHROT, poussaot don inan, qoi hnist la main de Charioite. 

Tout doucement, nionsieD ; tenei-vous , s''il rous plail, Vous 
TMis échauiTez trop, et tous ponrriei gagner la ptiré''ie. 
DOH JUAN, repousaiil rudement rierrot. 
Qui m'amène cet impertinent? 

PIEBROT, u mellanl en(n- don laan ci Charlolle. 

Je TOUS dis qu'oiis tous tegniez, el qu'oue ne C3re>siaie point 
nos accordées. 

IMH Jl'AN, rcpoiiseanl encore Plcrrol. 

Afa ! que de bruit ! 

JerniguiciinB! ce n'est pas comini: ça qu'il faut pousser \et 
gens. 



Eh! laisie-le fitire ai 

Quemcntl que je le laisse faire? Je n 



Uen! 

WKRIIOT. 

lieu. tBon lunn hit donne un »uf0eij Tétigué! ne me frappci 
pas. (Auire aouISai.) Oh! jernignïé ! (Auire soufllei.) Ventreguél 
(An ire soufflet.) Calsangué! murguienne! ça n'est pas bian de battre 
les gens, et ce n'est pas là la récompense de v's avoir sauTÛ d'étrt' 

CHÂBtOTTE. 

Piarrot! ne te fâche point. 

rlERHOT. 

Je me veux f^her; et t'es une vilaine, toi, d' endurer quVn t^ 
cajole. * 

.„-.,Coogk 
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0!i! Piarrol, ce n'est pas ce que lu jiense*. Ce iiionsicu vrat 
ii)'c|iouser, et tu ne dois pas tu bouter ca colère. 

PIBItHOT. 

Qae^nent? Jerni ! tn m'es promise. 



Ça n'y Ciil rien, Piairot. Si tu m'aimes, no dois-tu pas être 
bien aise que je devienae madame? 

PIERHOT. 

Jerniguié ! non. J'aime mieus te voir cre«ée que de le voir i 
uu autre 

CeSBLOTTE. 

Ta, va, Piarrot, ne te mets point en pemo. Si je sis madame, 
je te ferai guigner [|ueu4ue chose, et lu apporteras du beurre et 
du fromage cheux nous. 

PIEBKOT. 

Venlreguieime ! je gni en porterai jamais, quand tu m'ei^ paye- 
rais deux fois autant. Est-ce donc comme sa qui! l'ctoules ce 
qu')ltedit?Morguienne, si j'avoissu c^ tantât, jenie^eroisbieti 
gardé de le tirer de gliau, et je gli aurois baillé un bon coup 
d'ariron sur l.t tète. 

non lUAH, sapprDcliaDt de Pierrot pour le frnppcr. 

Qu'est-ce que tous dites? 

FlEaBOT, K metlaal derrière CbarioUL-. 

Joi'niguienne ! je nu crains parsonne. ; 

DON JUIN, posant du c4lé oà eM Pierrot, 

Attendez- moi un peu. 

FIEHHOT, ntpassant île l'anlru e6U 
Je me moque de tout, moi. 

DON IIIJIl, couiTipt après Pierrot. 

Voyons cela. 

riERROT, » Kiiivant encore derrière ChirlotlB. 

J'en avoosbian vud'autr<sl 



I monteur, luisiiez li ce puvre misérable: C'est cousci«n(!d 
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di; b killl'U. lA rioi'i-oL, cil se iiielUiil entre lui et don JuuiiJ Ëcoulc, 

mon pauvre garçon, retire-toi, et ne lui dis rien. 

PteflROT, pasiDt devant Sgauarcllc, cl rvgnidaiil Dèicintiil ilva Juuii. 

Je veiii lui dire, moi ! 

DON JUiK, lc<aii[ la main ]>our donucr un miFQct à Pierrol. 

Ah! je TOUS aiipren:lnii... 



Pesle Goit du maroufle! 

Bon JMN, 1 ^anarclle. 

Te tuili ]Kiyé (le ta charité, 

Juriii ! je vaE diru à sa taote tout Ce mi!nage-cj. 

SCÈNE lï. - DON Jl'AH, tUAIllOTTE, SC.*NARELLF,. 

DOS JUAB, âChaHollï. 

Enlîn, je m'en vais être le plus heureux de tous lis hoiiiiucs, 
et je ne changcrois pas mon l)onheur contre toutes les cbosesdu 
monilp. Que de plaisirs quand vous serez ma temme, et que.. 

ICtNE V - l>On JOAN, UATHUItiNE, CHARIXITTE, SCANABELLE. 
Tevaat Halhiiriue. 



Ah! ah! 

HATauMNG, ù lion Juin. 

Uonsieu, que failcs-vons donc l!t avec Charlotte? Esl-ce que 
TOUS tui parli-z d'amour aussi? 

«ON JUAN, bai, i Kailmrinc. 

Nun. Au contraire, c'est elle qui me lénioiguoit une envie 

d'être ma femme, et je lui rcpondois que j'élois engagé i vous. 

caARLOTTE, il lion Juon, 

Ou'tut-ce que c'e*t donc que vous veut Unlhurine? 

DON lUiII, 1ki9. iï'CliarloltF. 

Elle est jalouse de me voir vous parlci-, et voudi'uit bieu que 
je l'cDousanc; mais je lui dis que c'est vous que je veux. 

■UTUORWE. 

Quai: Charlotte. . 
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DON IDAN, Laa, i Kuthurinc. 

Tout ce que VOUS lui dîrei sera iautilei t'Ue s'est mis cela dios 
lu fête. 

CBABLOIIE. 

Qucment donc! Hathurioe... 

MB JUAH, bm, à CharloUe. 

C'est en vain que vous lui parlerez; tous De lui oti-rez point 
cette fantaisie. 



Ë^-c 






Il n'y a pas moyen de lui faire entcqdrc raist 

CnAIlLOTTE. 

Je Toudrois... 

DON JUAN, bus, iiCliarlalta. 
Elle est obstinée coRune tous les diables. 

Vraiment... 

IKtN IDAn, bas, i ïalhurim:. 

Ne ne lui dites rien, c'est une Ibllc. 



Je pense... 

noN JUA«, lias, à CLimli 

Laissez-la li, c'est une extravagante. 



Non, non, il faut que je lui parle. 

CUAR LOTTE. 



«uoi!... 

DON JUAN, Jus, i Halliurine. 

Je gage qu'elle va tous dire que je Itiî ai promis de l'épouser. 



DON JDIN, bas, il Chnrlollu. 

Gageons qu'elle tous soutiendra que je lui ai donné parole do 
la prendre pour temme. 

u,o,i,-f.-n,GoOl^k 
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HÂTn URINE. 

Holà! Charlotte, ga n'est pas bi»n de courir su le marcbé deai 
autres. 

CHATILOTTB. 

C.î n'est pas honnèti?, Malburîtie, d'étru jalouse que inon^cu 
C'est moi que monsieu a vue h promièrc. 



!J'i1 vous a Tiie la première, il m'a vue la secouile, et m'a pro- 
mis de m'cpouscr. 

DON JUtN, lias, 3 XBthuiinc, 

Eh bien, que ïohs ai-je dit? 

HATnuilINE, Si Charlodc. 

Jr sous baise les mains; c'est moi, et non pas tous, qu'il a pro- 
mis d'épouser. 

00.1 JUAH, Ikis, ù Charlolte. 
N'ai'jc pas deviné? 



A. d'autiiM, je TOUS prie; c'est moi, vous àis-jc, 

MATHUHINE. 

Vous TOUS moquez des gens; c'est moi, encore un coup. 



Le v'iï qui est pour le dire, si je n'ai pas raison, 

NàTBORInB. 

Le v'ià qui est pour me démentir, si je. ne dis pas 



Est-ce, monsieU) que tous lui avcx promis de l'époUser? 
Vous TOUS raiUeï de moi, 



DON IDAN, lia;, il Ualligriiu'. 

PouTei-vous avoir celle pensée? 



Vons voyez qu'ai le soutient. 

u,0,i,-f-n,CoO^^lL' 
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à Charlo 



I, bu, à Halhur 



bissez-la faire. 

Vnus £tes témoiQ com 

Liissez-la dire. 

Non, non, il fuut safoir la vérité. 

li eei question déjuger ça. 

Oui, Mathurine, ju tuui que mousiou vous monlro votru bec 



Oui, Charlotte, je tcux que raonsicii vnus reii<le un peu ca< 

Honsieii, videz la querelle, 

Metlez-nou 

Vous alita 

Vous allez 

Diteg. 

ÏITUUHIHE, ù don liaa. 
Parlez. 

Que vonlez-vDus que je dise? Vous soulmez ûgalemeut toutes 
deux que je vous ai promis de tous prendre pour Teninies. Est-ce 
que chacune do vous ne sait pas ce qui en est, sans qu'il suit 
nécessaire que je m'explique davantage? Pourquoi in'obliger ïi- 
[lc$ms à des redites? Celle i qui j'ai promis eiTeclivement n'a- 



t âétMt. Ilot proverhiil igiii ^quivs 
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f-^lle pas, en elle-même, de quai se moquer des discours Je l'au- 
tre, et doit-elle se mettre en peine, pourru que j'accomplisse ni.i 
promesse' Tous les di-icours n'avancent point U-s choses. Il faut 
faire et non pas dire ; et les effets décident mieui que les paroles. 
Aussi n'est-ce rien que par li que je tous ïchi moltre d'accord; 
et l'on verra, quand je me marierai, laquelb des deux a mon 
ccEur. (Bas, à Jioihiirinc.) LaisBci-lui croire ce qu'elle voudra. (Bas, 
â Cbarluiie.) Laissez-U se flatter dans son imagination. (Bu, & Ha- 
itaurine.) Je vous adore. (Bus, i Charlotte.] Je suis tout à tous. (Bas, 
il Malburine.) Tous le.4 Tisagcs sont laids auprès du vôtre. (Sai, ;■ 
ChariDiie.) On ne peut plus souffrir les autres quand on tous a vue. 
(Haui.) J'ai un petit onlre à donner, je viens tous retrouTcr dans 
un quart d'heure. 

SCÉKE VI. — CHARLOTTE, HATUfRINE, SC INARRI.I.E. 
ClURLOTTE, 1 Halhurlno. 

Je suis celle qu'il aime, au moins. 

HATHDItlHE,. è Cfiarlolle. 

C'est moi qu'il épousera. 

SGINARGLLE, un^IoDi Cbarintu et Uatliurini . 

Ail ! pnuires filles que vous êtes, j'ai pitié de voire innocence, 
et je ne puis souffrir de tous voir courir à Tolre malheur. Croyez- 
moi l'une et l'auire : ne tous amusez point à tous les contes qu'on 
vous fait, et deiueurez dans votre TÎUage. 

SCÈNE Vil. - DOM JUAN, CHARLOTTE, lIATHUniNE, SUtHARELLE. 



e suit pas. 

Hon m^tre est un fourbe; il n'a dessein que de vous abuser, 
et CD a bien abusé d'autres; c'est l'épouseur du genre humain , et. . . 
(AptrcBTaDt lion Juan.l Cela est (aux; et quiconque tous dira cela, 
vous lui devez dire qu'il en a menti. Hon maître n'est point l'é- 
pouseur du genre humain, il n'est point fourbe, il n'a pas dessein 
de TOUS tromper, et n'en a point abusé d'autres. Ah ! Icneï, le 
voilà ; demandei-l* plulôt à lui-même. 

- ■ ^■""8'^' . 



ACTE n. SGÊNK IX M 

D07Ï juin, rcgniJant Sg^narclle, tl h sODpçoDiiaiil il ovoir parle. 

Oui! 

SGA!(AnELLB. 

monsieur, comme le ii^onde i-st plein de méilisaDS, Je Tiiis au- 
(leTanl des clinse»; et je leur disois que, si quelqu'un leur renaît 
dire du mal de vous, elles se gardassent bien de le croire, i-t ne 
manquassent pas de lui dire qu'il en auroil menti. 

nOK JUAN. 

Sganarelle ! 

gCANinELLE, il CLiailolLi> cl Si Miithiirliic. 
Oui, monsieur esl bomme d'honneur; je le parant-s tel. 

DUR JUAN, 

lion! 



A RAHÉK, )his, 1 lion Jiuu. 

1 vous avcitir qu'il ne ûii pas ben ifî pur 



Comment? 

Douze hommes à cheval tous cheriheiil, qui doivent arriver 
ici dans vn moment; je ne sais pas par quel mojeu ils peuvent 
tous avoir suivi; mai* j'ai appris celte nouvelle d'un pajsan qu'ils 
ont interrogé, et auquel ils vous ont dépeint. L'alfairc preste; et 
le plus tât que vous pourrez sortir d'ici sera le meilleur. 

SCtHE m. - WN JUAN. CIlAfiLOTlE. JIATUlinmE. SGA.NABtiJ.E. 
Mit JDAN, i Chirlolie et à Holhurine. 

Une affaire pressante m'oblige de partir d'ici; mais je vous prie 
de voHi ressouvenir de la parole que je vous ai donnée, et de 
croire que vous aurez de mes nouvelles avant qu'il sc't demain 
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SCÈNE I. - DON JIAN, SCANAKELLE. 

Comme la partie n'est pas égale, il faut user de stratagème el 
àhuht adi-oileiiient le malheur qui me cherche. Je veux que ^a 
imrrllc se revête de mes habits; et moi... 



Monsieur, vous vous moquez. H'c:tposer è être tué sous tox 
habits, el... 

Allons vite, c'eel trop d'honneur que je vous fais; et bien heu- 
reux est le valet qui peut avoir la gloire de mourir pour son 
maître. 



n tel honneur. iSi^dI.) ciel! puisqu'il 
s'agit de mort, fais-moi la grâce de n'être point pi-is pour un 
aulre! 



ACTE III 

Le lhéd(rfl n^r^Hnls nu lOr^l. 
«UeI'. -DO» JUAN, . 



Ma foi, monsieur, avonei que j'ai eu nison, et qne nous ToitS 
l'un et l'autre déguisfis k merveille. Votre premier dessein n'étoit 

* Itaiem |ireinîr>re!! uénes de wl act«, imprimées ilan«rédiIioD JcIdSJ, ' 
Mie anr lei ininuHriU de Nolière. puis dons t'éditian d'Amilcrdam d«16S}, 
hrenl suppriméei comme impies diiu la édilioni iiib^équenlei. U panlt 

(iliint, doni l'un, ipiurUnant i 31. '.le Inmfnie, toi rolrouvé par M. Beu- 
cbM. H.SinuHiin les piiblU ÎDlégrolemeni en lSi3. Qaonl 1 la seconde scHh. 

KonJe représenlalian. r 



ACTE III, SCÈME I 

point du tout i propos, et ceci nous cache bien n 
ce que tous vouliez faire. 

Il ni Tr>ii ifue te Toilà bien; et je an sais où tu s 
cet attirail ridicule. 



Oui, C'est l'habit d'un tieux médecin, qui a été laissô en gage 
30 lieu oii je Tai pria, et il m'en a coiité de l'argent pour l'avoir. 
Mais saïei-TOus, monsieur, que cet habit me metdéjîl en consi- 
dération; que je suis salué des gens que je rencontre, cl que l'on 
me Tient consulter ainsi qu'un habile homme? 

Comment donc? 



Tu leur as répondu que tu n'yenlendois rien? 

Moi? point du tout. J'ai voulu soutenir l'honneur de mon ha- 
hft; j'ai raisonné sur le mal, et leur ai Tait des ordonnances à 
i^acun. 

El quels remèdes encore leur as-tu ordonnés? 



Ha foi, monsieur, j'en ai pris par où j'en aï pn attraper; j'ai 
fait mes ordonnances à l'aventure, et ce seroit une chose plai- 
sante si les malades guérissoipnt, et qu'on m'en vint remercier. 

El pourquoi non? Par quelle raistm n'auroîs-tu paslesmAmes 
privilèges qu'ont tous les autres médecins? Ils n'ont pjs plus de 
part que toi aux guèriions des malades, et tout leur art est pure 
grimace. Us ne font rien que recevoir la gloire des heureux suc- 
cès; et tu peux profiter, comme eux, du bnniienr du malade, 1 1 
voir attribuer à tes remèdes ^ut ce qui peut venir des faveui-s 
du hasard et des forces de la nature. 



Gomment, monsieur, vous êtes au=si impie en médeûne? 
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C'est une des grande.^ erreurs qui soient parmi tes hornmes. 



Quoi! TOUS ne crojcz pas au séni-, ni à fc casse, 
émélîque ? 

Et pourquoi ïcuï-tu que j'y croia? 



Vous avez l'ilme bien méeréante. Cependant vous voyez, de- 
puis un temps, que le vin cmélique fait bruire ses fuseaui*. Ses 
miracles ont converli les plus incréilules esprits; et il n'y n pas 
trois semaines que j'en ai vu, moi qui vi)us parle, un eiTet mer- 
veilleui. 

Et quel? 

Il y avoit un homme qui, depuis sit jours, étoit ïA'agcuie; on 
ne savoit plus que lui ordonner, el tous 1rs remèdes ne f.iisoieiit 
rien; on s'avisa à !a fin de lui donner de rémétiquc. 

Il rédwppa, n'est-ce pas? 

snANtRELLE. 

Non, il mourut. 

DON JOAN. 

L'efiel est admirable. 

EG>H4tlELLe. 

Comment! il y avoil sa jours entiers qu'il ne pouvoit moHiîr, 
et cela le lit mourir tout d'un coup. Voulez-vous rien de pliK 
efficace? 

DO» JUAN. 

Tu as raison. 

Hais laissons là la médecine où vous ne croyez point, et par- 
Ions des aulres choses; car cet hafjit me donne de l'esprit, et je 
me sens en humeur de disputer contre vous. Vous savez bien ipie 
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le défendiez qtie 



r&ix savoir un peu tos pensées à fand. Est-il possible que 
le croyiez point da (out an ciel? 

DON IViV. 

isons cela. 



Tout de nifmc. Et nu diable, s'il vous p\:n\ ? 
Ooi, oui. 



Aussi peu. No crojez-Tous point l'aulrc tic?, 

DON JUilI. 

Ah! ablab! 

SOiniRELLE. 

Voilà un homme que j'aurai bien de la peine à convertir. Et 
diles-moi un peu, < le moine bourru ', qu'en crojej-Tous, eh ? 

I La peste soit du fat! 

« Et Toilà ce que je no puis souffrir; car il n'j a rien de plup 

< vrai que le moine bourra, cl je me ferois pendre pourcclui-li, 

< Mais > encore &ut-il croire quelque chogc < dans le inonde. > 
Qu'ett-ce t donc ■ que tous croyez? 

Ce que je crois? 



.Coogk 



Je croii que deux et deux sont quatre, Sganarellc, cl q 

quïtiv cl quatre sont huit. 



La belle crovance • et les beaux articIcH de foi t que Toilà ! 
Votre religion, a ce que je Tois, eet donc raritbinéCique?!! &ut 
avouer qu'il se mt't d'étranges folieB dans la lâte dce hainmeK, et 
que, pour avoir bien étudié, ou est bien moins sage lu plus sou- 
vent. Pour moi, monsieur, je n'ai point étudie comme vous, Wcu 
merci, et personne ne sauroit Ee vanter do m'avoir jamais nei) 
nppris; mais avec mon petit sens, mon petit jugemeot, je vois les 
rboEcs mieux que tous les livres, et je comprends fort bien que 
oe monde que nous voyons n'est pas un ibampignon qui soit venu 
tout seul en une nuit. Je voudrois bien vous demander qui a fait 
CCS arbres-là, ces rocbxrs, cette terre, et ce ciel que voiU li-haul, 
et si tout cela s'est bâti de lui-raêuie. Vous voili, vous, par esein- 
pli', TOUS étesli : esl-ce que vous voue êtes fait tout seul, et n'a- 
1-il pas fallu que votre père ait engrossé voire mère pour vmis 
faire? Pouvez-vous voir toutes les inventions dont la machine de 
l'homme est composée, sans admirer de quelle façon cela est 
agencé l'un dans l'autre? Ces nerfs, ces os, ces veines, ces ar- 
tères, ces... ce poumon, ce cceur, ce foie, et tous ces autres in- 
^l'édicns qui tant li, et qui... Oh ! dame, interrompez moi donc, 
si vous voulez. Je ne saurais disputer, .«i l'on ne m'interrompt. 
Vous TOUS tabez exprès, et me laissez parler par belle mabce. 

J'attends que tan raisoimcmeut soit fuii. 



Mon raisonnement est qu'il y a quelque chnse d'admirable dans 
l'homme, quoi que vous puissiei dii-e, que tons les savans ne 
sauroient eipUquer. (^la d' est-il pas merveilleui que me voilà ici, 
ek que j'aie quelque chose dans la tète qui pense cent choses dif' 
férentes en un moment, et fait de mon corps tout ce qu'elle veutî 
Je veux frapper des mains, hausser le bras, lever les yeux au 



ACTE m, SCÈNE II 



Bon! roitû ton raisonnement qui a le nez caasii. 

Morbleu ! je suis bi^ sot du m' amuser i\ raisonner avec tous; 
croyei ce que vous Toudrei; il m'importe bien que vous soyez 
dainné ! 

DOS JUAR. 

Hais, tout en raisonnant, je croîs que nous sommes égai'és. 
Appelle un peu cet homme que voîli là-bas, pour lui demander 
le chemin. 

SCÈNE II. - DON JLUM, SGANARELLË, VU l-AUVdË. 
SGIHABELIE. 

■4 Ilolà! oh! rbommc! oh! mon compère! oh! l'ami! un petit 
« mot, s'il vous plaît. Enseigner- nous un peu le chemin qui mène 
' à la ville. 

LE PXDTIIE. - 

' Vous fi'aTez qu'à suivre celte route, messieurs, et détourner 
• à inain droite quand vous sercE au bout de lu forêl; mais je vous 
' donne avis que vous devez vous tenir sur vos gardes, et que, 
< ilejiuis quelque temps, il ; a des voleurs ici autour. 

< Je le suis obligé, mon ami, et je te rends grùcc de tout mon 



' Si vous vouliez me secourir, monsieur, de qiielquG numùne. 

DOS JtlAS. 

■ ,Vh ! ah ! ton avis est intéressé, à ce que je Vols. 

I Je suis un pauvre homme, monsieur, retiré tout seul dans 

• K' bois depuis dix ans, et je ne manquerai pas de prier le ciel 

• qu'il vous donne toule sorte de biens. 

" Eh! prie le ciel qu'il le donne un habit, sans te mettre en 
" peine des a(&ire= des autres. 

..,-.,Cooglc 
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EUANAIIELLE. 

■ Vous un cunnoi^cz pas monsieur, boiihomme; il ne axiil 
t <jiL'cndeui et deux sont quatre, et en quatre et quatre sent huit. 

Quelle est tou occupatioa parmi ces arbres? 

• De prier le ciel tout le jour pour la prospérité dus gens de 
1 Lien qui me donnent quelque chose. 

• 11 ne se peut donc pas que tn ne sois bien à ton aise. 

« Hélas ! monsieur, je suis dans la plus grande nocessilé du 



< Tu te moques ; un homme qui prie le ciel tout le jour no 
> peut pas manquer d'être bien dans ses aSàircs. 

< Je TOUS assure, monsieur, que le plus souvent je n'ai pas 'lu 

< morcean de pain à mettre sous les dents. 

a Voili qui est étrange, el lu es bien mal reconnu du les soins. 
( Aht ahl je m'en Tais le donner un louis d'or tout à l'bcure, 

• pourvu que tu veuiUes jurer. 

LI PIDVBB. 

• Ah! monsieur, Toudriez-vo us que je commisse un tel pécbé? 

a Tu n'as qu'à voir si tu veui gagner un louis d'or, ou non; 

• en voi{i un que je te donne, si tu jures. Tiens ; il faut jurer. 



SGINÀREILK. 

■ Va, ta, jure un peu; il n'y a pas do mal. 

t Prends, le voilà; prends, le dis-je; maïs jure duocl 

« Hou, monsieur, j'aime mieux mourir de I«im. 

u,0,i,-f-n,CoOylc 
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• Va, Ta, je le le donne pour ramoui' du l'humaiiitc. ■ \Be^!ir- 
daiitdaysiataTéi.) Uaisque vois-je là? un homme atUqué par trois 
autres! U (urtie est Irop inégale, et je ne dois pas soiiiTrir cetlo 
làcbeté. 

Il met l'épée i la main, el court au lieu ilu comlul. 

Scène m. - EGANAnËUX. 

HoQ inaitre est un vrai enragé, d'aller se présenter à un péiil 
i|ui ne le cherche pas. Mai», ma foi, le secours a servi, et les deux 
oiil fait fuir les trois. 

SCÉIE IV. - l>OM JDiN, DOfl CABLOS, SCATURELLE, au fond du ihiUrt. 
DON CIRLOS, reniGlUal son éfée. 

On voit, par la fuite de ces voleurs, de quel secours est votre 
tiras. Souffrez, monsieur, que je vous rende grâces d'une action 
si généreuse, et que... 

Je n'ai rien fait, monsieur, que tous n'eussiez fait en ma place, 
^olre propre honneur est intéressé dans de pareilles aventures; 
il l'action de ces coquins étoït si liiche, que c'eût été y prendre 
jiirt que de ne s'y pas opposer. Hais par quelle rencontre vous 
éles-YOus trouvé entre leurs mains? 

DON CAItLOS. 

Je m'étois, par hasard, égaré d'un frère et de tous ceux de 
noire suite; et, comme je cberchois i les rejoindre, j'ai fait ren- 
conlre de ces voleurs, qui d'abord ont tué mon cheval, et qui, 
ians votre valeur, en auroicnt fait autant de moi. 

Votre dessein est-il d'aller du calé de la ville? 

Oui, mats sans j vouloir entrer; et nons nous voyons obligés, 
tiiuD frère et moi, à tenir la campagne pour une de cesl'Âcheuscs 
afiàircs qui réduisent les gentilshommes à se sacrifier, cui et leur 
famille, i la sévérité de leur honneur, puisque cnlin le plus doux 
succès en est toujours funeste, el que,,6i l'on ne quitte pas U vie, 

..,-., Google 
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un ust contraint <lc i[uitter le royaume; et c'est en quoi je tivure 
la condition d'un gcnttlhon.me malheureuse, de ne pouvoir point 
s'assurer sur toute la prudence et toute riionnêteto de sa conduite, 
d'être asserri par les lois de l'honneur au dérèglement de la con- 
duite d'aulrui, et de yoir sa vie, son repos et ses biens, dépendre 
de la fantaisie du premier téméraire qui s'avisera de lui faire une 
de ces injures pour qui un honnête homme doit périr. 

On a cet avantage, qu'on fait courir le même risque et passer 
mal aussi le temps ï ceun qui prennent fantaisie de nous venir 
faire une offense de gaieté de cœur. Hais ne seroit-cc point une 
indiscrétion que de vous demander quelle peut être votre affaire? 

La chose en est aui; termes den'en plus faire de secret; eti lors- 
que l'injure a une fois éclaté, noire honneur ne va pointa vouloir 
cacher notre honte, matBâ faire éclater notre vengeance, et à pu- 
blier même le dessein que nous en avons. Ainsi, monsieur, je 
ne feindrai point de vous dire que l'offense que nous cherchons 
ù venger est une steur séduite et enlevée d'un Muvent, et que 
l'auteur de cette offense est un don Juan Tenorio, lîls de don Louia 
Tenorio. Nous le cherchons depuis quelques jour.', et nous l'avons 
suivi ce malin sur le rapport d'un valel, qui nous a dit qu'il sor- 
toit à cheval, accompagné de quatre ou cinq, et qu'il aroit pris 
le long de cette cote; mais tous nos soins ont clé inutiles, et nous 
n'avons pu découvrir ce qu'il est devenu. 

Le coDnoissez>vous, monsieur, ce don Juan dont vous parlci? 

Non, quant i moi; je ne l'ai jamais vu, et je l'ai seulement ouï 
dépeindre à mon frère; mais la renommée n'en dit pas force bien, 
et c'est un homme dont la vie,,. 

Arrêtez, monsieur, s'il vous plaît. Il est un peu de mes amis, 
et ce seroit à moi unerspédedeUclieléqued'en oa'irdiredumal. 

Pour l'amour de Vous, monsieur, je n'en dirai rien du tout ; 
et c'est bien la moindre chose que je vous doivp, après m'avoir 
sauvé la vie, que de me taire devant vous d'une personne que 

..,-., Couglc 
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, lorsque je ne puis en parler $ans eu dire du 
mal ; mjis, quelque ami que tous l:ii soiei, j'ose espérer que 
Foas n'approuTcrez pas son action, et ne Irourerez p:is étrange 
que nous chcri^hïoas d'en prendre la v.'ngrance. 

Au contraire, je tous y tcuï servir, cl vous éjorgner des foins 
inutiles. Jo suis ami de don Juan, je ne puii pas m'en cmpè- 
cber; mais il n'cit pas raiBOnnablc qu'il oiT^se impunément 
dix gentilshommes, et je m'engage â vous Taire Taire raison par 
lui. 

DON cir.Los. 

Et quelle raison peut-on Taire i ces sortes d'injures? 

DOtl JUAN. 

Toute celle que votre honneur peut souhaiter ; et, «ans tous 
dnnner la peine de chercher dim Juan daTantage, je m'oblige 
à le Taire trouTer au lieu que vous voudrez, et quand il tous 

dît 



espoir 


est bien doui, monsieur, à des c 


œura offensés; 


après c 


« que je tous dois, eu me seroit ui 


le trop sensible 


ir que - 


rous Tussiez de la partie. 





Je suis si atiacho à don Juan, qu'il ne sauroit se battre que 
ji'neme batte aussi; maiseiiTin j'en réponds comme de moi-même, 
et TOUS n'uTez qu'à dire quand tous Toulez qu'il paroisse et 

vous donne salisTut-tion. 

DON URLOS. 

Que ma destinée est cruelle 1 Faut-il que je tous doiTC la vii', 
et que don Juan soit de vo:^ amis '! 

SCÈNE V. — f<dH AIJINSE, DON CilKLOS, dOU JI3AN, SGjkNARELl.E. 
MI! ILOKSE, pai'luat b ceux de m «Bile, ans voir don Ctrloi ni don Jun. 

Faites boire \i mes chvTaux, cl qu'on les amène après nous ; 
je veuiL un peu marcher à pied. (I.«a ipTrccvani ioub ileui.) ciel ! 
qucvois-jc ici? Quoi! mon frère, tous toiIù avec notie ennemi 
uiortcl 7 
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Notre ennemi mortel î 

DOK JDXH, oietlanl lo maiv sur la garde de soa tfée. 

Oui.jesuis don Juan moi-même; et TaTantage du nombre nt; 
m'obligera pas k vouloir d%uiser mon nom. 

DOn uaVÈS, metlanl Véfée k la main. 

Ab! traître, il faut que tu périsses, et,., 

Sganarclla court le cacher. 
DON CARLOS, 

Ah ! mon frère, arrèlei. Je lui suis redevable de la vie; et, 
■ons le secours de son bras, j'aurois été tud par des Toleura que 
j'ai trouTés, 

Et voulez-vouB que cette considération empêche notre ven- 
geance? Tous les sertices que nous rend une main ennemie ne 
sont d'aucun mérite pour engager notre âme; et, s'il faut mesu* 
rer l'obligation à l'injure, votre reconnoissance, mon frère, est ici 
ridicule; et, comme l'honneur est infiniment ]dus précieux que 
U vie, c'est ne devoir rien proprement que d'être redevable de 
la vie i qui nous a ôté l'honneur. 

iwN ctnu)S. 

Je sais la différence, mon frère, qu'un gentilhomme doit tou- 
jours mettre entre l'un et l'autre ; et la reconnoissance de l'obli- 
gation n'efface point en moi te ressentiment de l'injure; mais 
souffrei que je lui rende ici ,ce qu'il m'a prêté, que je m'acquitte 
sur-le-champ de la vie que je lui dois, par un délai de notre ven- 
geance, et lui laisse la liberté de jouir, durant quelques jours, 
du fruit de son bienfait. 

Non, non, c'est hasarder notre vengeance que de la reailef, 
et l'occasion de la prendre peut ne plus revenir. Le ciel nous 
l'oBrB id, c'est i nous d'en profiter. Lorsque l'honneur est blessé 
mortel lenienl, on ne doit point songer à garder aucunes me- 
Hires; et, si vous répugnez à prêter votre braa à cette action, 
vous n'avez qu'A vous retirer, et laisser H ma main la gloire d'un 
tel sacrifice. 

DON CiaLOS. 

Degrioe, mon frère... 



ACTE ni, SCÈNE V 



Tous ces discours sont superQus : il ùut qu'il meure. 

Arrêtez, vous dis-je, mon trère. Je ne soulTrirai poÎDt du tiHit 
qu'oR attaque ses jours ; et je jure le ciel que je le défendrai ici 
contre qui que ce soit, et je saurni liU iaire un rempart de celle 
même vie qu'il a sauTée ; et, pour adresser vos coups, il faudra 
que Toufi me perciez. 

Quoi? vous prenez le parti de notre ennemi contre moi ; et, 
loin d'être saisi k son aspect des mêmes transports que je sens, 
TOUS faites voir pour lui des sentimeiis pleins de douceur I 

Mon frère, montrons de la modération dans une action légi- 
tlnie, et ne vengeons point notre honneur avec cet emportement 
que vous témoignei. Air'^sdu cœur dont nous soyons les maîtres, 
une valeur qui n'ait rien de (arouche, et qui se porte aui choses 
par une pure déFibération de notre raison, et non point par 
le mouvement d'une a»eugle colère. Je ne veui point, mwi 
frère, demeurer redevable à mon ennemi, et je lui ai une obli.- 
galion dont il faut que je m'acquitte avant toute chose. Notre 
vengeance, pour être difTéréc, n'en sera pas moins éclalanle ; au 
contraire, elle en tirera del'avanbge; et cette occasion de l'a- 
voir pu piendre la fera paroitre plus juste. aui jeui de tout le 
monde. 

l'étrange foiblessc, et l'aTeuglemcnt effroyahle, de hasarder 
ainsi les intérêts de son honueur pour la ridicule pensée d'une 
obligation chimérique I 

Non, mon frère, ne vous mettez pas en peine. Si je iàîs une 
faute, je saurai bien la réparer, et je me charge de tout le soin 
de notre hoaneuT; je sais ï quoi il nous oblige, et cette suspen- 
Noa d'un jour, que ma reconnoissa'ncc lui demande, ne fera 
qu'augmenter l'ardeur que j'ai de le satisfaire. Don Juan, vous 
voyez que j'ai soin de vous rendre le bien que j'ai reçu de vous, 
et vous devez par là juger du reste, croire quejeni'acquitte avec 
même chaleur de ce que je dois, et que je ne setù pas moms 
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ciact ï vous pajcr l'injure que le bienrnlt. Je ne veux poinl tous 
obliger ici 1 expliquer vos sentîmeng, et je tous donne la li- 
berù de penser n lnisir aui résolutions qiie vous avez i prendre. 
Vnus coniKHSseï assez la grandeur de l'oftï'nïe que tous nous 
avez faite, et je tous fais juge Tous-mêmi: des réparatiiHi» qu'elle 
demande. Il rât des moyens dou:( pour nous satisfaire, il en «si 
deTÎolens et de saaglans; mars eufin. quelque choix que tous 
fassiez, vous m'acez donné parole de me faire faire raison par 
don Juan. Songez A me la (aire, je tous prie, et tous lesaouTe- 
nei que, hors d'ici, je ne dois pltis qu'à inon honneur. 

Je n'ai rien eiigé de tous, et vous tiendrai ce que j'ai 



Allons, mon frèri:-, un moment de douceur ne fait a 
injure & la séTêi'ilc de notre devoir. 



SCÉIE VI. — DON lUAN, SG.4NARELLE. 



HolM hé! Sgunarelle! 

SGlRAEIELLe , Htrlanl de r^ndroilDÙ il 

Plaitil ! 

Comment! coquin, tu fuis quand on m'at 



Pardonnez-moi, monsieur, je Tiens seulement d'ici prës. Ji' 
croi^ que cet habit est purgatif, et que c'est prendre ntédecinr 
que de le porter. 

Peste Boit l'insolent ! CouTrc an moinî la pcdlroonerie d'un 
Toile plus honnêle. Sais-tu bien qui est celui à qui j'aî aauTé la 

Ifoi? non. 
G'estunfrËrcd'ElTÎre. 



ACTK III, SGÈNt: \ 



Il vous scroît aisé de pacifier toutes choses. 

Oui ; mais ma passion est usée poui' done EWire, et l'eiigage- 
inent oc compatit point avec mon humeur. J'aime la liberté en 
amour, tu le sais, et je ne saurois me résoudre ù nnArmer mon 
cŒur entre quatre inurailles. Je te l'ai dit vingt fois, j'ai une 
[lenle naturelle à me laisser aller 1 tout ce qui m'attire. Mon 
ciBir est i toutes lus belles, et c'est â elles à le prendre tour à 
tour, et à le garder tant qu'oUesIe pourront. Uais quel est le su- 
jx^rbe édifice que je vois entre ces arlresî 

Vous ne le savez n 



SGlKàBELLE. 

n que le commandeur faisoit faire lorsque 



Ah ! tu as raison. Je ne saroîs pas que c'cloit de co cètë-ci 
qu'il étoil. Tout le monde m'a dît des merveilles de cet ouvrage, 
aussi bien que de la statue du commandeur, et j'ai envie do 
l'aller voir. 



HoDsieur, n'allez point b 

Pourquoi ? 

Cela n'est pas civil, d'aller voir un homiiie qne vous avez . 

Ad coBtiaire, c'est une visite dont je lui veux làire civilité, 

I».,,,;. I. COO^^IC 
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Ah! que cela est beau 1 les belles stnlues! le beau roarbrel 
leg beaux piliers ! ah ! que cela est beau ! Qu'en dittt-Toiis, 



Qu'où ne peut voir aller plus loin l'ambition d'un bamme 
mort; et ce que je tronre admirable, c'eet qn'uu homme qni 
s'est pnssé durant sa ne d'une assez simple demeure eu veuille 
avoir une si magnilique pour quand il n'en a plus que Eure. 



Voici la statue du commandeur. 

Parbleu! le voilà bon, avec son habit d'empereur romain! 

SGUIJkRELU. * 

Ha foi, monsieur, voilà qui eA bien fait. Il semble qu'il est 
en vie, et qu'il s'en va parler. Il jette de5 regards sur nous qui 
me feroient penr si j'étois tout seul, et je penne qu'il ne prend 
pas plaisir de nous voir. 

DOH JDIN. 

Il aurait tort, et ce seroit mal recevoir l'honneur qne je lui 
fais. Demande-lui s'il veut venir souper avec moi. 

SCAfllBEUE. 

C'est une chose dont il n'a pas besoin, je crois. 

IHW lUAN. 

Demande-lui, te dis-je, 

Vous moquez-vous! Ce seroit être fou que d'xller parlera une 



Fais ce que je te dis. 

SGANIBGLLE. 

Quelle biiarrerie! Seigneur commandeur... (A pori.) Je ris de 
ma sottise, mais c'est mon maître qui me U fait faire. (Bibi.] 
Seigneur commandeur, mon maître don Juan vous demande si 



ACTE m, SCÈNE VI 
fous voulez lui faire rbonneur de fetùr souper avec I 

bitasalatéle.) Ah! ' 

DON JUIN. 

Qu"est-ce7 qu'as-tu7 dis donc! Veui-lu parler? 

SGjlHarblle, bussam b lète connue la tlalnu. 
Uslalue,.. 

BON JUAN. 

Eh bieo, que veui-tu dire, traître! 

SGAHAIieLLE. 

Je vous dis que la statue... 

00» JBiM. 

Ëh bieD, la statue? Je t'a^omme, si tn ne parles 

SGiBABElXE. 

La statue m'a lait signe. 

DON JDIN. 

La peste le coquin ! 



Elle m'a fait signe, vous dis-Je; il n'est rien de plus > 
AUez-iouG-en lui parler vous-même pour roir. Peut-être... 

DON JUAN, 

Viens, maraud, viens. Je te veui bien £iire toucher au d 
ta pottronnerie. Prends garde. Le seigneur commiindeur v 
droil-il tenir souper avi« moi ? 

La sUlne baisse encore Ja téu. 

1 bien, m 



Allons, sortons d'ici. 

VoilA de mes esprits forts, qui ne veulent rien croira ! 
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MUE I. - lOK JUAM. SCINISELLE. R<IU0TIJV. 
D0« Jr*S, à S^anotelle. 

QiuH qu'il en soit, bissons cela ; c'est une bagatelle, et nous 
pouvons avoir été trompés par lui Tauijour, ou surpris de quelque 
Tapeur qui nous ait troublé la vue. 



ic cherchez point a déinentir ce que nous avons 
vu des jeu\ que voili. Il n'est rien de plus véritable que ce 
signe de tête ; et je ne doute point que le ciel, scandalise de 
voire vie, n'ait produit ce miracle pour vous convaincre, li pour 
vous retirer de,.. 

Écoute. Si tu m'importunes davantage de tes soties moralitiis, 
si lu ma dis encore le moindre mot là-dessus, je vais appeler 
quelqu'un, demander un nerf de bxuf, te Taire tenir par trois ou 
quatre, et te rouer de mille coups. H'entends-tu bien? 



Fort bien, monsieur, le mieux du monde. Vous mu» eipliquei 

clairement; c'est ce qu'il j a de bon en vous, que vous a'âllei 
point cbercber de détours : vous dites les ubotes avec une netteté 
admirable. 

Allons, qu'on mu fasse soupci' lo plus tôt que l'on pourra. 
Une cbaisc, petit garçon. 

tEËME II. - DO.X JDAN, SGtMRELLE. t.i VlOLEîrE, ILtCOTIN. 

LA VIOLETTE . 

Monsieur, voilà votre ra^irchand, monsieur Dimanche, qui 
demande à vous parier. 

..,-., Google 



Bun ! voil j ce qu'il nous làut, qu'un compliment de ci 
De quoi s'»vise-t-il de nous Tenir demander de l'argcat? et que 
ne lui disois-tu que monsieur n'y est pas? 

Il ; a trois quarts d'heure que je lui dis; mail il ne veut pas 
le cmire, et s'est assis là dedans pour attendre. 



tju'i) attende tant qu'il voudra. 

Non, au contraire, iaites-lc entrer. C'ust une 
politique que de se faire celer aui créanciers, il est bcoi du les 
pujer du quelque diosv; et j'ai le secret de les renvoyer satisliiiU 
sans leur donner un double '. 



DON JUAM. 

r Dimanche, approchez. Que je suis ravi de vous 
voir, et que je veut de mal à mes gens de ne vous pas faire en- 
trer d'abord! J'avois donné oidre qu'on ne me fît parler à per- 
sonne; mais cet ordre n'est pas pour vous, et vous êteî en droit 
de De trouver jamais de porte Termée chez moi. 



Monsieur, je vous suis fort obligé. 

DOH JUAN, parluDl i k VioLclle et i ItaBoliu. 
Parbleu! coquins, je tousapprendi'ai à laissermonsiour Diman- 
che dans une antichambre, et je vous ferai connoître tes gens ! 

DON JUAN, 1 H. Diouncbe. 

Gommonti vous dire que je n'y suis pas ! i 
che, au meilleur de mes amis! 



Monsieur, je suis votre serviteur. J'ctnis vi 

' Tour : <Ibi» licnictt. 
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Allons, vite un ^£gc pour monsieur Uimaiiche. 

HONSIEUR DDUHCHE. 

Monteur, je suis bien comme cela. 

Point, jMHDl, je Teuï que vous soyez assis contre moi. 

MONStfDR DIHiNCBE. 

Cela n'est point nécessaire. 

DON IBIlV. 

Otez ce pliant, et apportez un fauteuil. 

Monsieur, vous vous moquez, et... 

Non, non, je sais ce que je tous dois; et je ne veut point qu'o 
mette de diCtfrence entre nous deux. 

MONSIEUR DIHÀBICBE. 

Monsieur... 

DON lOtN. 

Allons, assejez-vous, 

«0NS1EUJI DIHiNCBE. 

11 n'est pas besoin, monsieur, et je n'ai qu'un mot à vous dîn 
J'étois... 

DOV JUAN. 

Hettei-Tous là, vous dis-je. 

.N0NS1EDK riHÀNCHE. 

Hon, monsieur, je suis liien. Je viens pour... 
Non, je ne vous écoute point si vous n'êtes assis. 

MONSIEDH DUIHCHE. 

Monsieur, je fais ce que tous voulez. Je... 

Parbleu! monsieur Dimanche, vous vous portes biL'D? 

Oui, monsieur, pour vous rendre service. Je suis tenu... 

DON JUAN. 

Vous avez un fonds de santé admirable, des lèvres fnùdies, i 
teint vermeil et des veui vifs. 

...Cooglc 
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HORSIEDB DIHUtCEE. 

Je Toudrois'bicn,,. 

DON IDJkK. 

CommeDt se porte madame Dimanihc, votre épouse? 

Fort bien, moDsieur, Dieu merci. 

C'est une brave femme. 

Elle est votre servante, monueur. Je venoin... 

Et votre petite fille Claudine, comment se porte-eHe? 

Le mievi du monde. 

La jolie petite fille que c'est! je l'aims de tout mon oœur. 

C'est trop d'honneur que voue lui faites, monsieur. Js vous... 

Et le petit Collin, fail-îL toujours biendu bruit avec son tambourT 

Toujours de même, monsieui-. Je... 

Et votre petit chien Brusquet, gronde-t-il toujours aussi (oit, 
et mord-it toujours bieq aui jambes les gens qui vont chez vous? 

HONSIEUB III HANCHE. 

Plus que jamais, monsieur; et nous ne saurions en chevir'. 

DOM JUAB. 

Ne FOUS étonnez pas si je m'infonne des noiivcllee de toute la 
Familtc, car j'5 prends beaucoup d'intérêt, 

UONSIEtlH DIMANCHE. 

Nous vous sommes, monsieur, infiniment obligés. Je,., 

es- vous bien de mes 
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MONEIEtiH DIM. 

suis votre serviteur. 
Parbleu ! je suis à vous de tout m 
Vons m'honorez trop. Je... 
Il n'j a rien que je ne Bsse pour ' 
Konsieur, tous avez trop de bonté pour a 
Et cela uns intéiêl, je vous prie de le cro 
Je n'ai point.tn6Hté cette grâce, assurément. Hais, n 

ir Dimanche, sans faeon, voulei^vous souper ai 



Non, monsieur; il faut que je m'i-n retourne tout à l'heure. Je... 

DO» »UAN , X Icvinl. 

Allons, vite un flambeau pour conduire monsieur Dimanche, 
et que quatre ou cinq de mesgensprenncntdes mousquetons pour 



Uomieur, il n'est pas nécessaire, ctjem'eniraibien tout seul. 
Mais... 

Sganaielle Aie les sièges promplcment. 

Comment! Je veux qu'on vous escorte, et je m'intéresse trop ù 
votre personne. Je suis votre serviteur, et de plus voh'R débiteur. 



(Test une chose queje ne cache pas, et je le dis à tout le monde. 

MORSIEDB DlHANCne. 

Si... 

Voulez-ïous que je vous reconduis* ! 

I».,,,;. I. COO^^IC 



ACTE IV, SCÈNE IV 



Ah! monsienr, vous voos moquez! Monsieur... 

EmbraEsez-moL donc, s'il tous plail. Je voue prie encore une 
fois d'être persuadé que je suis tout 3 tous, et qu'il n'v a rien au 
moufle que je ne fifSe pour Totre service. 



tCÈK ». — HONSIEL'R DIHANCBE, SGANABELLE. 



HONSIKriB i. 

ai; Il ine ^[ tant de cirilitës et tant de complim 
latirois jamais lui d^narider de l'argent. 



Je vous assure que toul£ sa maison pèriroit pour tous ; et je 
vouilrois qu'il TOUS arriTât quelque chose, que quelqu'un s'aTisit 
(le TOUS donner des coups de Lâlon, tous verriez de quelle ma- 



HONSIEtn D 

Je le crois; mais, Sganarellc, je voue prie de lui dire un petit 
mot de mon argent. 

SCAN «BELLE. 

Oh ! ne TOUS mettez pas eu peine, il tous payera le mieui du 
inonde. 

HONSIEDH DIHANCHK. 

Hais TOUS, Sgaaari'Uc, vous me devez quelque chose en votre 
particulier. 

EGADAIIEUE. 

Fi: ne parlez pas de cela. 



Comment! Je... 

Ko Eaie-je pas bien que je tous dois? 
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Hais mon aident? 

lantl. DiniaDclieparlGlmi; 



iBnioquei-ïous7 

HONSIEETR 



SCjUCtHEUf, le (EriDl. 

MOIieiEUB DUUIirHB. 

EGiII*EIEUE, le pouHatiL vers In parle. 

HOHEtEUB ttlHAKCUE. 

pousant encore. 



Bagatelles ! 



à foii hors du Ihéâlre. 



- D0."( JUAN, SCANARELUE, LA VIOLETTE. 



LA TIOLBTTE, il ilna hian. 

Mnn^cui-, Toilî monsieur votre père. 

Ah ! me voici bien ! Il me falloit celle visite pour mo faite c] 

rager. 

SCÈNE m. — DON LOGIS, DON iV\H, EUA!4AltELLE. 



VOUS embarrasse, cl que vous vous passe- 
la venue. A dire vrai, nous nous iuconimn- 
(lons Étrangement l'un l'autre, el, si vous êtes las de me voir, je 
sais bien las aussi de vos dâportemens. Uélas! que nous savons 



ACTE IV, SCÈNE V[ 6S 

p«a ce que nous faisons quand nouE ne laissons pas au ciel le soin 
des choses qu'il nous Ciul, quand nous toulons être plus aTisés 
que lui, et que nous Tenons il l'importuner par nos soubûlg areu- 
gles et DOS demandes inconsidérées ! J'ai souhaité un fils avec dts 
ardeurs non pareilles; je l'ai demandé sans relâche arec des trans- 
ports incrojables; et ce 6U, que j'obtiens en tàliguant le ciel de 
Tceui, est le chagrin et le supplice de cette tie inérao dont je 
croyois qu'il devoit être la joie et la consolation. De qnel œil, i 
votre axiE, pensez-vous que je puisse voir cet amas d'acitons in- 
dignes, dont on a peine, aui yeui du monde, d'adoucir le mauvais 
Tisage; cette suite continuelle de méchantes alTaires, qui ddus ré- 
duisent à toute heure à lasser les hontes du sonverain, et qui ont 
épuisé auprès de lui le mérite de mes services et le crédit de mes 
amis? Ah! quelle bassesse est la vôtre 1 Ne rougissez-vous point 
de mériter si peu votre naissance? Êtes-vous en droit, dites-mai, 
d'en tirer quelque vanité, et qu'avei-vous &it, dans le monde, 
pour être gentilhomme '! Croveï-vous qu'il suffise d'en porter le 
nom et les armes, et que ce nous soit une gloire d'ètra sortis d'un 
sang noble, lorsque nous rivons en infâmes'? Hon, non, la nais- 
sance n'est rien où la vertu n'est pas. Aussi nous n'avons part k 
la gloire de nos ancêtres qu'autant qoe nons nous efrorçons de 
leur ressembler; et cet éclat de leurs actions qu'ils répandent sur 
nous nous impose un engagement de leur faire le même honneur, 
de suivre les pas qu'ils nous tracent, et de ne point dégénérer de 
leur vertu, si nous voulons être estimés leurs véritables doscen- 
dans. Ainsi vous descendoE en vain des aïeul dont tous êtes né; 
ils vous désavouent pour leur sang, et tout ce qu'ils ont fait d'il- 
lustre ne TOUS donne aucun avantage; an contraire, l'éclat n'en 
rejaillit sur vous qu'à votre déshonneur, et leur gloire est un 
Oambcan qui éclaire aui yeux d'un chacun la bonté de vos ac- 
tions. Apprenez enfin qu'un gentilhomme qui vît mal est un 
monstre dans la nature; que la vertu est le premier titre de no- 
blesse; que je regarde bien moins au nom qu'on signe qu'aut ac- 
li<H)s qu'on fait, et que je feroi» plus d'élat du fils d'un croche- 
teur qui seroit honnête liomnie qae du fils d'un monarque qui 
vivroit comme voua! 

H<Hisienr, si vnns étiez assis, vous en seriez mieux pour parler. 
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Non. insolonl, je ne teux point m'asscoir ni parkr davantage, 
et je vois bien que toutes mes pnroles ne foot rien sur ton Snie; 
lA^is sache, fils indigne, que la tcodresEe palcrnelie est poussée 
à bout par tes aclions; que je saurai, plus fât que lu ne penses, 
mettre une borne à tes dérégleraeiiM, prévenir sur toi le coui^ 
roux du ciei, et laver, par ta punition, la honte de t'aroir fait 

SCËIIE VII. - DON 3VXS, SGANARELLE. 



ili! mourei le plus tôt que tous pourrez, c'est 1ë mieux que 
s puissiez faire, il faut que chacun ait son tour, et j'enrage de 
r des pères qui vivent autant qito leurs ùh. 



Ah ! monsieur, vous avez tort. 

DON iUhH, se l^aDI. 
J'ai tort! 

SCitMHBLLE, U-enibUBl. 

Monsieur... 

DOfl lOAN. 



Oui, raoDÙeur, vous avez tort d'avoir souffert ce qu'il vous a 
dit, et vous je deviez [nettre deiiors par les épaulés. A-t-on jamais 
rien vu de plus impertinent? Un père venir faire des remon- 
trances à son &ls, et lui dire de corriger ses atlions, de se res- 
souvenir de sa naissance, de mener une vie d'honoète bomme, et 



inire votre patience, et, ei j'avois été en votre place, je l'aorois 
cnvojé promener. (Bu, t pui.) complaisauce maudite! à quoi 
rae rëduis-lu? 



He fera-t-on souper bicnlàt? 
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SCtUE VIH. - DON ICKH, EGANjIREU.E, BIGOTIN. 
BjkCOtlN. 

Monsieur, voici une dame voilée qui vient vous parler, 

DON JUAN. 

Que pourroit-ce être? 

tGANARBLLE. 

11 Ëmt Toir. 

SCtHE lie. - DONE ELVIRE, Yoi16«, EON JUAN, SCARABEUE. 
nONB ELTIHE. 

Ne soyoi point Burpris, don Juan, de me voir à cette heure et 
dans cet équipage. C'est un motif pressant qui m'oblige à cette 
visite, et ce que j'ai k tous dire ne veut point' du tout de retar- 
dement. Je no viens point ici pleine de ce caurroui que j'ai tan- 
tôt fait éclater, et tous me vo^eî bien changée de ee que j'étois 
ce matin. Ce n'est plus cette done Elrire qui faiioit des vtenx 
contre vous, et dont r^me irritée ne jetoit que menaces et ne re«- 
piroit que vengeance. Le ciel a banni de mon âme toutes ces in- 
dignes ardeurs que je sentois pour vous, tous ces transports 
tumultueux d'un attachement criminel, tous ces honteui cmpor- 
temens d'un amour terrestre et grossier, et il n'a laissé dans 
mon cœur pour vous qu'une flamme épurée de tout le commerce 
des sens, une tendresse toute sainte, un amour détaché de tout, 
qui ii''agit point pour soi, et ne se met en peine que de votre in- 
térêt. 

DON JCAIf, bas, i SgoniTelle. 

Tu pleures, je pense? 

Pardonnez-moi. 

C'est ce parfait et pur nmour qui me conduit ici pour voire 
birn, pour vous faire part d'un avis du ciel, et tdcber de vous re- 
tirer du précipice où vous courez. Oui, don Juan, je sais tous les 
déréglemens de votre vie; et ce même ciel, qui m'i touché le 
«pur et fait jeter les yeux sur les égaremens de ma conduite. 
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m'a inspiré de vous venir trouver et de votig dire de sa part que 
vos offeases odI épuisé sa miséricorde, que sa colère redoutable 
est prête de tomber sur vous, qu'il est en vous de l'éviter par un 
prompt repentir, et que peut-Ëtre vous n'avez pas encore un jour 
ï vous pouvoir soustraire au plus grand de tous les malheurs. 
Four moi, je ne tiens plus à vous par aucun altadtemeot du 
monde. Je suis revenue, grâces au ciel, de toutes mes folles 
pensées; ma retraite est résolue, et'je ne demande qu'assez de 
vie pour pouvoir eipier la fente que j'ai faite, et mérilOT, par une 
austère pénitence, le pardon de l'aveuglement où m'ont plongée 
les transports d'une passion condamnable, liais, dans celte re- 
traite, j'aurois une douleur eitrème qu'une personne que j'ai 
chérie tendrement devînt un exemple funeste de la justice du 
ciel ; et ce me sera une joie incroyable ^ je puis vous porter i 
détourner de dessus votre tête l'épouvantable coup qui vous 
menace. De grâce, don Juan, accordez-moi pour derniËrc fa- 
veur cette douce consolation ; ne me refusez point votre salut, 
que je vous demande avec larmes; et, si vous n'êtes point touché 
de votre intérêt, sovez-le au moins de mes prières, et m'épar- 
gne;; le cruel déplaisir de vous voir condamné à des supplices 
étemels. 

Pauvre femme '. 

Je Tous ai aimé arec une tendresse eitrème, rien au monde 
ne m'a été si cher que vous; j'ai oublié mon devoir pour vous; 
j'ii lait toutes choses pour vous; et toute la récompense que je 
vous en demande, c'est de corriger votre vie et de prévenir votre 
perte. Sauvez-vous, je vous prie, ou pour l'amour de vous, ou 
pour l'amour de moi. Encore une fois, don Juan, je vous le de- 
mande avec larmes; et, si ce n'est assez des larmes d'une personne 
que vous avez aimée, je vous en (Minjurc par tDut ce qui est le 
[dus capable de vous toudier. 

SGAHàBELLE, 1 pDrtj ragardint don Juan. 

Cœur de tigre! 

DOUE ELVIRE. 

Je m'en vais après ce discours, et voili tput ce que j'avois il 

u,o,i,-f-n,GoOl^k 
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Hndame, il est Isrtl, demeurez ici. On Tout y logera )e mieui 
qu'on pourra - 

No a, don Juan, oe me retenez pas davanbge, 

MU ims. 
Madame, tous me ferei plaisir de demeurer, je tous assure. 

Non, TOUS dis-je; ne perdons point de tempe en discours su- 
perflus. Laisiei-moi vite aller, ne faites aucune instance pour me 
conduire, et songez seulement à profiter de mm avis. 

%tin I. - DOn JUAN, SGAHARELLE. 



Sais-ln bien que j'ai encore senti quelque peu d'émotion pour 
die, que j'ai trouvé de l'agrément dans cette nouveauté bizarre, 
et q;ue son habit négligé, son air languissant et ses larmes, ont 
réveillé en moi qucIqucE petits restes d'un feu éteint? 



C'est-i-dire que ses paroles n'ont fait aucun effet sur vous. 

DON jDin. 
Vite i souper! 

BCUAIIEUf. 

Port bien. 

SeÏNE It. — DON lUAN, SGANABELLE, Lit VIOLETTE, RAGOTIN. 
DOM JUAN, te meUanl à lebte. 

Sganarelle, il faut songer à s'amender, pourtant. ~ 



Oui, ma foi, il faut l'amender. Encore vingt ou trente ans île 
cette TÎe-ci, et puis nous songerons i nous. 
MAN^iieitE. 
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Qa'en dis-tn? 

BCAKABELLB. 

Rien. Voilà le souper. 

11 prand nn inoitaau d'ua des plais qu'on apporte et le mel dans sa boiidie. 
MN JUAM, 

11 me semble que lu as la joue enflée : qu'est-ce que c'egt! 
Parla donc. Qu'as-tu la 7 

EGAIMRELLB. 

Rien. 

Montre un peu. Parbleu ! c'est une QuxJon qui lui est tombée 
sur la jnue. Vite une lancette pour percer cda ! Le pauire gar;on 
n'en peut plus, et cet abcès le pourroil étouffer. Attends; TOjez 
comme il étoit mûr ! Ah ! coquin que vous êtesl 

SGINARBLLB. 

Ma foi, monsieur, je voulois roir si votre cuisïiiiern'avoit peint 
mis trop de Bi^l ou trop de ptÙTre. 

DOR IDAH. 

Allons, mels-tui U et mange. J'ai aiïaire de loi quand j'aurai 
soupe. Tu as faim, à ce que je vois. 



Je le crois bien, moneit'ur, je n'ai point mangé depuis c« ma- 
lin. TStez de cela, Toilâ qui est le meilleur du monde. (A ftoeoiin, 

eifi d^ que Sganarelle tourne b tile.) Mon afisielle, mon assieltol 

Tout doux, s'il vous plaît! Vertublcii! petit compère, ^ue vous 
âfas habile i donner des aEsiettes nettes! Et vou!!, petit la ViO' 
lette, que vous sarei présenter iboife ^ propos! 

pendant qne U Violatle donne i ]»ire à Fganarolle, Bagolin Aie encore 



Qui peut frapper de cette sorle? 



is Tient troultler d^ns notre repas? 



ACTE IV, SCÈNE Xll 

DOS JMN. 



), et qu^on ne laisse eotrer 



Laissez-moi feire, Je m';f en vais moi-même. 

DON mm, ïojant venir SggDarsIlc'GlTnijj 

Qu'est-ce donc? qu'y a-t-ilî 

SGANARELLB, bairaani ta Ule comme la slaluo. 

Le... qui est là. 

DON JDAH. 

.allons voir, et montrons que rien ne. me saurait éliranler. 

SCINIHBLLE. 

Ah! pauvre Sganarellc, où le cacfaeras-lu? 



Une cbaise et un couvert. Vite donc! (Dca Jiian et in siaïus se 
mctieni ï uiiie. A SgiDireile.] AltoDB, mets-toi à table. 

WAHAHEIU. 

Monsieur, je n'ai plus laim. 

Hets-loi là, te dis-je. A boire. A la santé du commandeur! Je 
te la porte, Sganarelïe. Qu'on lui donne do vin ! 

^ MAHAIlELLE. 

Monsieur, je n'ai pas soif. 

DON JUIN, 

Bois, et chante ta chanson, poiir régaler le commandeur. 
Je suis enrhumé, mimsieur. 

tnporte ; allons ! (A «s gem.) Vous aulrcs, vcncs, accom- 



pagnez Si 



Don Juan, c'est assez. Je vous invite it venir demain louper 
avec moi. En aurei-vous le courage? 
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Oui, j'irai, accompagné du seul Sganarelle. 

SGAHkRBLLE. 

Je cous rends grâces, il est demaio jeûne pour moi. 

DON JUIN, » Sganarelle. 

Prends ce flambeau. 

LL STITUB. 

On n'a pas besoin de lumière quand on est conduit par le cid. 



ACTE V 

Le (héitre rrpréieate une ciinpagii». 
SCÈNE 1. - DON LOIIS, DOU JCAN, SGANAIIELI.E. 

nm LoDU. 
Quoi! mon fils, seroit-il possible que la bonté du del eAI 
exaucé mes vœux? Ce que tous me dites est-il bien vrai? do 
m'abnseE-Tous point d'un faux espoir, et puis-je prendre quel- 
que assurance sur la nouveauté surprenante d'une telle con- 
Tersionî 

Oui, TOUS me Toyei rexenu de toutes mes errenrs ; je ne suis 
plus le m£me d'hier au soir, et te del, tout d'un coup, a fait en 
moi un changement qui Ta suqircndre tout le monde. Il a touché 
mon ime et dessillé mes yeux; et -je regarde avec horreur le 
long aTeuglement où j'ai été et les désordres criminels de la lie 
que j'ai menée. J'en repasse dans mon esprit toutes les abomi- 
nations, et m'étonne comme le ciel les a pu souffiir si long- 
temps, et n'a pas vingt fois, sur ma tête, laissé tomber les coupa 
de sa justice redoutable. Je vois les grâces que sa bonté n'a 
faites en ne me punissant point de mes crimes, et je prétends en 
pro&ter comme je dois, faire éclater aux jeux du monde un sou- 
dain changement de vie, i-éparer par là le scandale de mes ac- 
tions passées, et m'eUorcw d'en obtenir du ciel une pleine remis* 
..,„^., Google 
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sion. C'est 1 quoi je Viiis travailler; et je tous ji 
Touloir bien coDlribuer i ce desEmn, et de ni'aider Totu-mèniu i 
faire choîi d'une personne qui me eerve de guide et sons la too- 
duite de qui je puisse marcher sûrement dans le chemin où je 
m'en nis aitrer. 

Ah! mon Sis, que la tendresse d'un père est aisément rapj>e- 
lée, et que les ofTeniea d'un Sh s'évanouissent vite au moindre 
■net de repentiri Je ne me souviois plus déjà de tous les déplai- 
sirs que vous m'ayez donnés, et tout est dlacë par les paroles 
que TOUS venei de me Ëiire entendre. Je ne me sens pas, je l'a- 
voue; jo jette des larmes de joie; tous me^ vœux sont salislàits, 
et je n'ai plus rieu désormais â demander au ciel. Embrassez- 
moi, mon fiU, et persistez, je tous conjure, dans' cette louable 
pensée. Pour moi, j'en Tais, tout de ce pas, porter I heureuse 
nouvelle i, TOtre mère, partager avec elle les doux transports du 
ravissement oli je suis, et rendre grâces au ciel des saintes réso- 
lutions qu'il a daigné Tous inspirer. 

SCtU II. - DOH JUAN, SGANAIIELLE. 
SOlNïBEtLG. 

Ah! monsieur, que j'ai de joie de tous voir converli! Il y a 
longtemps que j'attendois cela; et voila, grâces au ciel, tous mes 
souhaits accomplis. 

DON JUAN. 

I^ peste le benêt I 

SGANÀREU.E. 

Comment, le benâl? 

DON JUUf. 

Quoi! tu prcndspourdebonargcnt ce que je viens dédire, et 
tu crois que ma boudie étoit d'accord aTec mon aeur ? 



Quoi! ce n'est pas,... Vous ne.... Votre..,. (A pari.) Oh! quel 
homme ! quai homme ! quel homme ! 

DON lUtH. 

Non, non, je ne suis point changé, et mes suntimcns sont 
toujours les mêmes. 

■ u,o,i,-f-n,Gooi^li: 
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Voua ne vous rendez pas à 1» surprcuimlii merreille de cette 
stiitue luouTKiite e( parlante? 

11 f a bien quelque chose là dedans que je ue comprend* pas; 
mais, quoi que ce puisse ëlre, cela n'est pas capable, ni de cm- 
Taincre mon esprit, ni d'ébranler mon âme; et, si j'ai dit que je 
Toulois corriger ma conduite et rue jeter dans un train de ne 
eiemptaire, c'est un dessein qae j'ai formé par pure politique, dd 
stratagËme utile, une grimace néceasaire où je reui me con- 
traindre, pour ménager un père dont j'ai beaoiu, et me mettre à 
couvert, du côté des hommes, de cent fâcheuses aventures qui 
pourroieot m'arriver. Je veux bien, Sganarelle, t'en faire codIB- 
deuce, et je suis bien aise d'avoir un témoin du Ibnd de moa àme 
et des véritables motifs qui m'obligent à faire les choses. 



Quoi ! 10US ne croyez rien du tout, et vous voulei cependant 
voue ériger en homme de bien? 

BOS JBiB.' 

Et pourquoi non? Il y en a tant d'autre^ comme moi qui se 

mêlent de ce métier et qui se servent du mène masque pour 
abuser te monde ! 

SCjkHlHELLE, h part. 
Ah! quelhomme! quel homme! 

n n'j a plus de honte maintenant à cela : rhjpocrisie est un 
vice à la mode, et tous les vices à la mode passent pour vertus. 
Le personnage d'homme de bien est le meilleur de tous les per- 
sonnages qu'on puisse jouer. Aujourd'hui la profession d'hjpo- 
crite a de merveilleux avantages. C'est un art de qui l'imposture 
est toujours reqwctce; et, quoiqu'on la découvre, on n'ose rien 
dire contre elle. Tous les autres vices des hommes sont exposés 
k la censure, et duicun a la liberté de les attaquer hautemeul; 
mais rhfpocrisie est un vice privilégié qui, de ja main, ferme la 
bouche à tout le monde, et jouit en repos d'une impunité souve- 
raine. On lie, â force de grimaces, une société étroite avec tous 
les gens du parti. Qui en choque un se les attire tous sur les bras, 
ut ceux que l'on sait même agir de bonne foi h-dessui, et que 
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chacun connolt pour être véritablement touchés, ceiii>là, dis-je, 
aoDt toujours les da|ieB des autres; ils donnent bonneméut dans le 
panaesu des grinuciers, et appuient aveuglément les iiinges de 
leurs actions. Combien crois-tu que j'en connaisse qui, par ce 
stratagème, ont rbabillé adroitonent les désordres de leur jeu- 
nesse, qui se font un bouclier du manteau do la religion, et, sous 
cet habit respecte ^ ont la permission d'être les pina méchans 
hommes du mondc?On a beau savoir leurs intrigues et les con- 
noitre pour ce qu'ils sont, ils ne laissent pas pour cela d'être en 
crédit parmi les gens, et quelque baissement de tète, un soupir 
' niorliUé et deux roulemeas d'yeui rajustent dans le inonde tout 
ce qu'ils peuvent faire. C'est sous cet abri favorable que je reux 
me sauver «t mettre en sûreté mes aOaires. Je ne quitterai point 
mes douces habitudes; mais j'aurai soin de me cacher, et me 
divertirai à petit bruit. Que si je viens i être découvert, jo ver- 
rai, sans me remuer, prendre mes intérêts k toute la cabale ', et 
je serai défendu par elle envers et contre tous. Enfin, c'est li le 
vrai moyeu de Taire impunément tout ce que je voudrai. Je m'é- 
rigerai en censeur des actions d'autrui, jugerai mat de. fout le 
monde, et n'aurai bonne opinion que de moi. Dès qu'une foison 
m'aura choqué tant soit peu, je ne pardonneiai jamais et garderai 
tout doucement une haine irréconciliable. Je ferai le vengeur des 
intérêts du ciel, et, sous ce préteite commode, je pousserai mes 
ennemis, je les accuserai d'impiété et saurai dochainer contre eux 
des zélés indiscrets, qui, sans connoissance de cause, trieront eu 
public après eux ; qui les accableront d'injures et les damneront 
hautement de leur autorité privée. C'est ainsi qu'il faut profiter 
dot foiblesses des hommes, et qu'un sage esprit s'accommode aux 
vices de son siècle. 

SGINAHELLE, 

ciel! qu'cntends-je ici? il nu vous manquoit plus que d'âtre 
hypocrite pour vous achever de tout point; et voifâ le eomhle des 
abominations, Monsieur, cette dwniêre'ci m'emporte, et je ne 
puis m'empêcher de parles-. Faites-moi tout ce qu'il vous plaira; 
battez-mui, assommez-moi de coups, tuez-moi si vous voulez; il 
faut que je décharge mon cceur, et qu'en valet fidèle je vous dise 

' Pour : les jéiuiles, déji pourEuiiis sous ce nain par pMcal. 
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ce que jti dois. Sachez, monsieur, que tant va la cruche à l'eau 

qu''enËn elle se brise; et, comme dit fort bien cet auteur que je 
ne cunnois pas, l'hoinoie est, en ce monde, ainsi que Toiseau sur 
la branche; la branche est attachée à l'arbre; <]ui s'attache à 
l'arbre suit de bons préceptes; les boas préceptes valent mieux 
que les belles paroles; les belles paroles se trouvent à la cour; à 
la cour sont les courtisans; les courtisans suivent la mode; la 
mode vient de la làntaisiej la fantaisie est une faculté de l'âme ; 
l'âme est ce qui nous donne la vie; la vie finit par la mort; la 
mort nous l^it penser au ciel; le ciel est au-dessuE de la terre; la 
terre n'est point la mei; la mer est sujette aux orages; les iH^gea 
tourmentent les vaisseaux; les vaisseaux ont besoin d'un bon pi- 
lote; un bon pilote a de la prudence; la prudence n'est pas dans 
tes jeunes gens; les jeunes gens doivent obéissance aux vieux; 
les vieux aiment les [ichesses; le; richesses font les riches; les ri- 
ches ne sont pas pauvres; les pauvres ont de la nécessité; la né- 
cessité n'a point de loi ; qui n'a pas de loi vit en héte brute, et, 
par conséquent, vous serez damné à tous les diables. 

le beau raisonnement ! 

SOàMlItBLLB. 

AprË3 cela, si vous ne vous rendez, tant pis pour vous. 

SCÈNE III. - l>0:i CARLOS, DON JUAN, SGtNABELl.E. 



Don Juan, je vous trouve A propos, et suis bien aise do vous 
parler ici plutôt que chez vous, pour vous demander vos réso- 
lutions. Vous savez que ce soin me regarde, et que je me suis, 
en votre présence, chargé de cette aflaire. Four moi, je no le 
cèle point, je souhaite fort que les cbosee aillent dans la dou- 
ceur; et il n'y a rien que je ue fasse pour porter votre esprit à 
vouloir prendre cette voie, ol pour vous voir publiquement con- 
firmer i ma sccur le nom de votre femme. 

DON JUAN, d'un lou lijpocrile. 

Hélas ! je voudrois bien de tout mon cœur vous donner la sa- 
tisfaction que vous souhaitez; maïs le ciel s'j oppose directe- 
ment; il a inspiré ï mou âme le dessein de changer de vie, et je 
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n'ai ptHitt d'aulres pensées mainteiiaDt que de quitter entifere- 
inent tous les attachctnens du monde, de me dépouiller au plus 
làt de toutes sortes de vanités, et de corriger désormais, par une 
austère CMiduite, tous les déréglemens criminels où m'a porte 
le feu d'une aveugle jeunesse. 

non CARLOS. 
Ce dessein, don Juan, ne choque point ce que je dis; et la 
compagnie d'une femme légitime peut bien s'accommoder avec 
les louables pensées que le ciel tous inspire. 

DON JDAN. 

Hélas! point du tout. C'est un dessein que votre s<eur elle- 
même a pris; elle a résolu sa retraite, et nous avoos été tou- 
chés tous deui en même temps. 

DOS CAftLOS. 

Sa retraite no peut nous satisfaire, pouvant être imputée au 
mépris que vous feriez d'elle et de notre famille; et notre hon- 
neur demande qu'elle vive avec vous. 

Je vous assure que cela ne se peut. J'en avois, pour moi, 
toutes les envies du monde ; et je me suis même encore au- 
jourd'hui conseillé ' au ciel pour cela ; mais, lorsque je l'ai con- 
sulté, j'ai entendu une voix qui m'a dit que je ne devob point 
songer â votre sceur, et qu'avec elle assurément je ne ferois 
pomt mon salut. 

DON CARLOS. 

Croyez-vous, don Juan, nous éblouir par ces belles excuses? 

J'obéis à la voix du ciel. 

Quoil vous voulez que je me paye d'un semblable discours? 



ir d'un couvent pour la lai$ 
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Le ci^l l'ordonne du la aorte. 
Nous soutTriroiiB cette tache en notre famille? 
Prenez-vous-en au ciel. 

DON CjLRLOS. 

Eh quoi ! toujonrs le ciel ! 

Lu ciel le souhaite comme cela. 

IlsurOt, don Juan, je vous entends. Ce n'est pas ici que je veux 
vous prendre, et te lieu ne le soutfrc pas ; mais, avant qu'il soit 
peu, je saurai vous trouver. 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez que je ne man- 
que point de creur, et que je sais me servir de mon éfée quand 
il le Ëiut. Je m'en vais passer tout i l'heure dans cette petite rue 
écartée qui mène an grand couvent; mais je vous déclare, pour 
moi, que ce n'e^l point moi qui me veux battre ; le ciet lu'eo 
défend la pensée ; et, si vous m'altaquei, nous verrons co qui 
en arrivera. 

Nous verrons, de vrai, nous verrons. 

SCÈNE IV. — DON JUAN, SGAKiUlELLI!. 



Monsieur, quel diable de style prenez-vous là? Ceci est bien 
pis que le reste, et je vous aimeroia bien mieux encore comnje 
vous étiez auparavant. J'espérois toujours de votre salut; mais 
c'est maintenant que j'en désespère ; et je crois qne le ciel, qui 
vous a souffert jusqnes ici, ne pourra souffrir du tout cette der- 
nière horreur. 

Va, va, le ciel n'est pas « exact que tu penses ; et, si toutes 

les fois que les hommes... 
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ttÉNE V. — DON JUAN, SGANAREUE, UN »^TRË, ei 



l, apercevant le spectre, 
c'est le ciel qui tous parle, et c'est un avis 
qu'il TOUS doDQe. 

DON JUIN. 

Si le ciel me donne au aiis, il faut qu'il parte nii peu plus 
clairement, s'il Teut que je l'entende. 

Don Juan n'a plus qu'un moment à pouToir profiter de la mi- 
séricorde du ciel ; et, s'il ne se repent ici, sa perte est résolue. 



EntendeE-TDUs, monsieur? 

Qui ose tenir ces paroles? Je crois connoltre 

Ah' monsieur, c'est un spectre, je le 

Spectre, fantôme, ou diable, je veux voir ce que c'est. 

Le B^ctrc change de ipite, et représente le Temps avec es ha\ i la main. 



Fjnn, non, rieu n'est capable àc ni'imprinier delà terreur; et 

veux éprouver avec mon èpée si c'est un corps ou un esprit. 

Le spectre l'envoie dans le temps q«e don Juan veut le frapper. 



', rendei-ïous à tant de preuTes, et jetez-vous 
vite dans le repentir. 

DON JDW. 

Non, non, il ne sera pas dit, quoi qu'il anÎTe, que je sois ca- 
pable de me repentir. Allons, suis-moi. 

tetHE m. — LA STATUE DU COHMANDEUR , DON JUAN, SCANABF.LLE. 
U STATUE. 

Arrêtei, don Juan. Vons m'avez hier donné parole de venir 

manger avec mni. 

..,-.,Cooglc 
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La voilï. 

Don Juan, l'endurcissenient au péché traine une mort faneste, 
et Us grices du ciel que ron renvoie ouvrent un diemin à sa 
foudre. 

mm luuf. 

ciel! que sens-je? an feu invisible me brAle, je n'en puis 
plus, et tout mon corps devient un brasier ardent ! Ah 1 

I.e toDDerre lombe bth un grand brnil et de grands édai» lui iIdb loin. 
La terre a'ouviQ *t l^abïmo, el jl sort de grands feui de l'endroit où il 



tUlE VII. — SGANARELLE. 

Ah ! mes gages ! mes gages ! Voilà, par sa mort, un chacun 
satisrait. Giet offensé, lois violées, filles séduites, familles désho- 
norées, parens outragés, femmes mises L mal, maris poussés i 
hout, tout le monde est content; il n'y a que moi seul de mal- 
heureui. Mes gages, mes gages, mes gages! 
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L'AMOUR MÉDECIN 

COÏËDIE-BALLET 



, Trois moià après la représenta tion du Festin de Pierre, 
Louis XIV ayant demandé à Molière un divertissement nou- 
veau, lui donna cinq jours pour l'inventer, l'écrire, le Taire 
apprendre et le faire jouer. 

C'est de cet impromptu ea trois actes, divisés par des 
danses, que Holière fit ensuite un seul acte en supprimant 
les ballets dont Lulli avait composé la musique. C'est un 
dief-d'œuvre en son genre que cette esquisse improvisée. 

It y avait peu de temps que Bacon avait recommandé 
l'étude de la nature, l'observa^n et l'expérience. Les mé- 
decins tenaient encore au moyen âge. C'étaient des grands 
prêtres ou plutôt des sorciers qui employaient les amulettes, 
les pierres de sympathie et les chiffres magiques, parlaient 
latin, grec et hébreu, «iseignaient les propriétés merveil- 
leuses des chiffresetdesnombres, et couraient la ville, mon- 
tés sur leurs mules, affublés d'énormes manteaux et de 
chapeaux pointus, cachés sous de longues perruques, en- 
sevelis dans le satin et la fourrure. Ces personnages astro- 
logiques, représentants de la superstition sans la foi, déjà 
criblés des flèches de Rabelais et de Montaigne, et qui n'a- 
vaient pour se défendre ni l'autorité de la Sorbonne ni les 
dogmes de l'Église, s'étaient donnés récemment en spectacle 
ridicule. La bouffonnerie de leui-s querelles particulières, 
les procès intéressés entre apothicaires et médecins, pro- 
voquaient le mépris public et annongaient la mort prochaine 
de l'empirisme. On avait vu près du Kt de mort de Hazarin 
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Desfougerais, Vallot, Brayer et Giiénaud, se réunir à Vin- 
cennes et s'enquérir gravement de sa maladie. Vallot pla- 
çait la maladie au poumon, Brayer à la raie, Desfougerais 
au méseDtère, et (iuénaud au foie. Ce dernier eut le dessus 
et emporta le malade. 

« Laissons passer M. le docteur, s'écriait un jour un diar- 
relier parisien qui voyait venir à lui la mule de Guétiaud : 
c'est lui qui nous a Tait la grâce de tuer le cardinal ; » tant 
le loêpris de la médecine était devenu une opinion popu- 
laire. Giiy-Patin et Gassendi avaient soulevé contre eux et 
leur liy|)ocrisie doctorale l'indignation des classes élevées; 
Boileaii et Pascal marchaient contre eux. Ce n'était pas à la 
médecine, mais au mensonge du savoir, que l'on en voulait; 
« déniaisés, désabusés, » esprits forts, tons ceux qui, comme 
Guy-Patin, s'étaient i débarrassés du sot,» prenaient parti 
avec HoliËre contre l'empiri^ne. Ce fut Boileau qui créa 
les noms grecs sous lesquels Molière ridiculisa, dans sa nou- 
velle farce, les quatre premiers médecins de la cour : vive 
jouissance pour le vieux Guy-Patin; s'il faut même l'en 
croire, on fabriqua des masques comiques représenlant le 
visage des quatre empiriques sacrifiés. 

Il faut reléguer parmi les fables ces anecdotes apocryphes 
d'après lesquelles Molière aurait vengé sur la Faculté les 
querelles particulières de deux femmes de la troupe. Les 
motifs du grand êcnvain étaient plus profonds et.plus natu- 
rels. S» passions et ses éludes avaient altéré sa santé. Il 
travaillait beaucoup, souffrait infiniment; sa poitrine était 
attaquée, et, forcé de demander secours aux Hippocrates du 
temps, vivant de régime, mais mourant de ses pa.ssions, il 
ne tarda pas à découvrir le néant de leur art et le vide de 
leurs prétentions. 11 venait d'éprouver qu'il éUiit difficile 
d'attaquer les courtisans et dangereux d'attaquer la Sor- 
bonne ; il retomba sur les médecins, et leur fit épi-onver 
toute la force de son génie. 



AMOUn UËDECIK 



Ali LECTELiR 

Ci: n'est ici qu'un simple crajon, un petit impromptu dunt lu 
roi a Tiiulu se faire un divertissement. Il est le plus précipite de 
tous ceus que Sa Majesté m'ait commués ; tt, lorsque je djnii 
qu'il a été proposé, fait, appris et représeaté en cinq jours, je 
ne dirai que ce qui est vrai. Il n'est pu nécessaire de tous aver- 
tir qu'it y a beaucoup de choses qtii dépendent de l'action. On 
sait bien que les comédies ne sont faites que pour Être jouées, 
et je ne conseille de lire celle'ci qu'aux personnes qui ont des 
yeux pour découvrir, daus la lecture, tout le jeu du th^tre. Ce 
que je TOUS dirai, c'est qu'il serait à souhaiter que ces sortes 
d'ouvrages possent toujours se montrer à tous avec les orne- 
mens qui les accompagnent chez le roi. Vous les verriei dans 
un état beaucoup plus supportable; et les airs et les sjmphonîes 
de rincomparable H. I.ullî, mêles i la beauté des voii k à l'a- 
dresse des dansuurs, leur donnent sans doute des grâces dont ils 
ont toutes les peines du- monde. à se passer. 



PERSOBNiGES DU PROLOGUE 

U COMÉDIE. 
LA MUSIQUE. 
LE BALLET. 

PERSONNAGES DE LA. COUËillb: 

SCANARELLE, pure Ae Lucinds. 
LUCINlffi, Glto 4e Ëgnaarelle. . 
CLITAKDRE, omuil rie Lncinde. 
AMIHTE, Toùioe de Sgnaardle. 
LUCRËrj!, nièce de Sgonarellc. 
LISETTE, suif ania de Luciiuli. 
H. GUILLAUME, nurcluntl ilu livisioiitfi. 
U. JOSSK, ortàn. 
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[ mUedns '. 



S. TOÏÈS, 

M. IffiSFONUtDRËS, / 

H. HACnOTON, 

H. BAHIS, 1 

H. FILEHIN; ] 

UN HOTAIBE- 

OUHPAGIJE. nlet de SgaaarelLe. 

PERSONNAGES DU BALLET 

PUE H I ÈRE ENTHÉB. 



DBUIIËME KKTBÊB. 
UN OPÉRAIEUB, chantuiiL 

nUVËLlNS n 8CAIiA110(I(3IE8, deounti, •!■ li «ult« de l'i 
péraMur, 

TltOISlËHE ENTRfe. 

LA COMÉDIE. 
LA HDStQlJE. 
LE BALLET. 
JEUX, HIS, riAlSlIfS, dADSaDlB. 

Le Kèac csl i Fuis. 



U COMÉDIE, U MUSIQUE, LE D.ILLKT. 
Là GOirËDiE. 
UuiUone, quittons notre vuine querdle; 
Se nons dis))utoDs point nos taleos tour i tour } 
Et d'une gloire plus belle 
Piquon»-noUs en ce jour. 
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ACTE I, SCËHE 1 
Unissuiu-nous tous trois â'uae ardeur sans sec-ondu. 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 

Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde. 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du inonde. 

De Bcs travaux, plus grands qu'on ne peut croire, 
11 se vient quelquefois délasser parmi nous. 

Est-ii do plus grande gloire? 
Est-il bonheur plus doui ? 

TON THois eubemble. 
Unissons-nODs tous trois d'une ardeur sans seconde, 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du moBde. 



ACTE PREMIER 

ECtlIE I. — SUAHAHELLE, AHJNTË, LUCRÈCE, U. GOILUDHE, H. JOSSE. 
IGAniBELLE. 

Ah ! l'étrange chose que la vie ! et que je puis bien dire, avec 
ce grand philosophe de l'anliquité, que qui terre a guerre a, et 
qu'un malheur ne vient jainsis sans l'autre 1 Js n'avois qn'uno 
seule femme, qui est inortei 

N. GUILUUMI, 

Et combien donc en voulei-TOUS avoir? 



Elle est morte, monsieur Guillaume, mmi aiili. Oelto pctte 
m'est très-sensible, et je ne puis m'en reteouvehir sans pleurer. 
Je n'étois pas foii satisfait de sa conduite, et noua avions le plui 
souvent dispute ensemble; mais enfin la mort rajuata toutes 
choses. Elle est morlp,; je la fleure. Si elle étoit en vie, not» 
nous querellerions. De tous les enfaaa auc le ciel m'avoît don- 
nes, il ne m'a laissé qU'uno fille, et cette mie est toute ma peiine ; 
cur enfin je la vois dans une mélancolie h plu> Bombr« du mondej 
.„-.,Coogk 
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dan» une tristesse épouvantable, doot il n'y a pas moyen de la 
retirer, et dont je ne saurais même apprendre la cause. Pour 
moi, j'en perds l'esprit, et j'aurois besoin d'un bon conseil sur 
cette matière, (a Ucrice.) Vous êtes ma nièce ; {\ Aminie. ) tous, 
ma voisine ; (A H. Gnillaume e( i M. Josie.) et tous, mes compères 
et mes amis; je vous prie de me conseiller tous ce que je. dois 
iaire. 

H. JOSSB. 

pour moi, je tiens que la braverie ' et l'ajustement est la 
chose qui réjouit le plus les filles; et, si j'ëtois que de tous, je 
lui acbètfrois, dès aujourd'hui, une bulle garniture de diamana, 
ou de rubis, ou d'émeraudes. 



Et moi, si j'étois en votre place, j'acbÈterois une belle tenture 
de tapisserie de Terdure, ou à personnages, que je ferois mettre 
ï sa chambre, pour lui réjouir l'esprit et la vue. 

Pour moi, je no feroîs pas tant de Taçoos, et je la marierois 
fort bien, et le plus tât que je pourrais, avec cette personne qui 
TOUS la Ih, dit-on, demander il y a quelque temps. 

LUCRËCK, 

Et moi, je liens que votre fille n'est point du tout propre pour 
le mariage. Elle est d'une compleiion trop délicate et trop peu 
saine, et c'est la vouloir envoyer bientôt en l'autre monde, (juo 
de l'exposer, comme elle est, à faire des cnfaDS. Le monde n'est 
point du tout son fait, et je vous conseille de la mettre dans un 
couvent, où elle trouvera des divertissemens qui seront mieux de 
son humeur. 

EOÂIUBBLLE. 

Tons ces conseils sont admirables, assurément ; mais je les 
tiens un peu intéressés, et trouve, que vous me conidllei fort 
bien pour vous. Vous êtes orfèvre, monsieur Josse; et Totre 
conseil sent son hoornie qui a eoTie de se dé&ire de sa marchan- 
dise. Vous Tendez des tapisseries, monsieur Guillaume, et vous 
aTU la mina d'avoir quelque tenture qui vous incommode. Celui 
que vous aimei, ma TOisine, a, dit-on, quelque inclination pour 
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. ACTE I, SCÈNE II 8S 

ina fille; et tous ne seriez pas TAchëe de la Toir b temme d'nn 
antre. Et quant â tous, ma chëre nièce, ce n'eit pas mon dea- 
seia, comme on sait, de marier ma Slle avec qui que ce eeit, et 
j'ar mes raisons pour cela ; mais le conseil que tous me donnei 
de iii faire religieuse est d'une femme qui pourroit bien soubaiter 
charitablement d'être mon héritière uniTerselle. Ainsi, mesnenrs 
et mesdames, quoique tous tob conseils soient les meilleurs du 
monde, tous trouTerez bon, s'il tous plaît, que je n'en suÏTe au- 
cun. (Seiil.) Voilé de mes donneurs de conseik â U mode! 



ttta ri. - LUCINDE, SG4NARELLE. 



Ah! Toilà ma fille qui prend l'air. Elle ne me Toit pai. Elle 
soupire ; elle lève les yeui au ciel. (A Lucinde.) Dieu tous garde! 
Bonjour, ma inie. Eh bien, qu'est-coî Comme tous en Ta? Eh 
quoi ! toujours triste et mélancohque comme cela, et tu nv veui 
pas me dire ce que tu as? Allons donc, découTre-moi ton petit 
cteur! Li, ma pauvre mie, dis, dis, dis tes petites pensées à ton 
petit papa mignon. Courage! Teui-tu que je te baise? Viens. 
U fti.) J'enrage de la Toir de cette humeur-lâ. (A Lucinde.) Hais, 
dis-moi, me Teui-tu faire mourir de déplaisir, et ne puis-je sa- 
Toir d'oil Tient cette grande langueur? DécouTre-m'eu la cause, 
et je te promets que je ferai toutes choses pour toi. Oui, tu n'as 
qu'3 me dire le sujet de ta tristesse ; je t'assure ici, et te fais ser- 
ment qu'il n'y a rien que je ne fasse pour te satisfaire; c'est tout 
dire. Est-ce que tu es jaloiise de quelqu'une de tes compagnes 
que tu voies plus brave que toi? et seroit-il quelque étoffe nou- 
velle dont tu voulusses avoir un habit? Non. Est-ce que ta cham- 
bre ne te semble pas assez parée, et que tu souhaiterois quelque 
cabinet ' de la foire Saint-ûiurenl ? Ce n'est pas cela. Aurois-tn 
envie d'apprendre quelque chose, et veui-tu que je te donne no 
maître pour te montrer i jouer du clavecin? Nenni. Aiinerois-tu 
quelqu'un, et souhaileroig-tu d'£tre mariée? 

Luanda taH ligne que oui. 
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UÈHE III. - SGASARELLE, I.UCINDF,, LISETTE. 
LISETTE. 

Eh bien, mousieur, vous venez d'entretenir votre fille : avcz- 
TOlis SU la cause de «a mélancolie? 

BCi^lHElLE. 

Non. C'est une coquine qui me fait enrager. 

lUGTTE. 

Monsieur, laisset>inai feire ; je m'en vais la sonder un peu. 

SGiMkBiatx. 
n n'est pas nécessaire; et, puisqu'elle veut £tre de cette hu- 
meur, Je suis d'avis qu'on l' j laisse. 

LISETTE. 

[.disscz-mai faire, vous ili^je. Peut-ttre qu'elle se découvrira 
plus librement à moi qu'à vous. Quoi! madame, tous ou nous 
direz point ce que tous avez, et vous voulez affliger ainsi tout le 
monde? 11 me semble qu'on n'agit point cunme vous ^ites, et 
que, si vous avez quelque répugnante î vous expliquera un père, 
voui n'eu devez avoir aucune â me découvre- votre cœur. Dites- 
moi, souhaitcz-vout quelque chose de lui? Il nous a dit plus d'une 
fais qu'il n'épargnerait rien pour vous contenter. Est-ce qu'il 
ne voue donne pas toute la liberté que vous souhaiteriez ? et les 
promenades et les cadeaux' ne teoteroienl-ils point votre Orne? 
Kh! avez-Tous reçu quelque déplaisir de quelqu'un? Eh! n'au- 
riez-vous point quelque secrËte inclination avec qui vous souhai- 
leriei que votre pire tous mariât? Ah ! je vous entends; voilà 
l'afËiire. Que diable \ pourquoi tant de façons? Mimsieur, le mys- 
lère osl découvert, et... 



Va, fille ingrate, je ne le veux plus parler, et je te laisse dans 
ton obstination.. 

UIGIIIDE. 

Hon père, puisque vous voulei que je vous dise ta chose... 

SCARIRELLI. 

Oui, je perds toute l'amitié que j'avois pour loi. 

' Voja In nota IroitiinM, lonw I", pogr <!6f(. 



ACTE I, SCÈNE III 87 

LISETTE. 

Monsieur, sa tristesse... 

C'est une coquine qui me veut faire mourir. 

Mon père. Je reui bioL.. 

SCABUELLE. 

Ce n'est pas la récompense de l'avoir életâe comme j'ai tait. 

LISETTE. 

Mais, monùeur... 

SGINIBBIXE. 

Non, je suis contre elle dans une colère épouvantable, 

LUCDIDE. 

Mais,nionpère... . 



Je n'ai plus aucune 


tendresse pour toi. 


Mais.,. 


LISETTE. 




SGWillELLE. 


C'est une frîpomie! 






LDCINDE. 


Hais... 








Une ingrate! 






LISBtlB. 



SGlMtlIKLLB. 

Dne coquine, qui ne me Tcot pas dire ce qu'elle n 

LISETTE. 

C'est un mari qu'elle Teut. 

SGANIRELLK, -fiiunl eembliDt de ne pu enlendr 

Je l 'abandonne. 



Je la déteste. 
Un mari. 
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Un mari. 

Non, ne m'en parlez point. 

Un mari. 

Ne m'i'D parlez point, 

Un mari. 



n mari, unman! 



SCtNt ». - I.UClTiDR, I.ISETTR. 



On dit bien vrai, qu'il n'y a point de pires sourds que caa qui 
ne veulent point entendre. 

LDCIMDE. 

Eh bien, Lisette, j'avoïs tort de cadier mon déplaisir, et je 
n'aroia qu'à parler pour avoir tout ce que je souliailois de mon 
père ! Tu te vois. 

Par tna foi, voilà un yilab homme ; et je vous a*oue que j'au- 
rois un plaisir citrème à lui jouer quelque tonr. Hais d'oA vient 
donc, madame, que jusqu'il vous m'avez caché votre mal? 

LCCIHDE. 

Hélas ! de quoi m'auroit servi de te le découvrir plus tôt? el 
n*aurois-je pas autant gagné à le tenir caché toute ma vie? Crois-tu 
que je n'aie pai bien prévu tout ce que lu vois maintenant, que 
je ne susse pas à fond tous les sentiment de mon père, et que le 
refus qu'il a làit porter à celui qui m'a demandée par un ami 
n'ait pas étouffé ^ns mon Sme toute sorte d'espoir î 
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ACTE I, SGJÏMF. V 8» 

USETTE. 

inconnu qui vous a fait demander, pour qui 



Peut-Ëtre n'oEt-il pas honnête à une jeune fille de s'eipUquer 
si librement; mais enfm je f avoue que, s'il m'étoit permis de 
vouloir quelque chose, ce serait lui que je mudrois. Nous n'a- 
vons eu ensemble aucune conversation, et sa bouche ne m'a point 
déclaré la passion qu'il a pour moi ; mais, dans tous les tieui où 
il m'a pu voir, ses regards et ses actions m'ont toujours parlé si 
ti-ndrcment, et la demande qu'il a fait faire de moi m'a paru 
d'un si hormëte homme, que mon cœur n'a pu s'empêcher d'^e 
sensible à ses ardeurs ; et cependant tu vois où la dureté de mon 
père réduit toute cette tendresse. 

LiSITTE. 

Allez, laissez-moi taire. Quelque sujet que j'aie de me plaindre 
de vous du secret que vous m'avez fiiit, je ne veux pas laisser de 
servir vob^ amouc; et, pourvu que vous ayez asseï de résolu- 



Allez, allez, il ne làut pas eo laisser mener comme un oison ; 
et, poarru que l'honneur n'y soit pas offensé, on peut se libérer 
an peu de la tyrannie d'un père. Que prétend-il que vous basiez? 
N'dies-Tous pas en iga d'être mariée? et croit-il que tous soyez 
de marbre ? Allez, encore un coup, je veux servir votre passion ; 
je prends, dès à présent, sur moi tout le soin de ses intérêts, et 
vous verrez que je sais des détours... Hais je vois votre pare. 
HentroDS, et me laisseï agir. 

SCÈNE V. - BUANABELLE. 

Il est bon quelquefois de ne point faire semblant d'entendre 
les choses qu'on n'entend que trop bien; et j'ai fait sagement 
de parer la déclaration d'un désir que je ne euis pas résolu dé 
contenter. A-t-on jamais rien vu de plus tyranniqoe que cotte 
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coutume où l'oa veut assujellir tes pères, rien de plus imper- 
tinent et (le plus ridicule que d'ninasser du bien avec de grands 
travaux, et d'élever une fille avec beaucoup de soin et de ten- 
dresse, pour ee dépouiller de l'un et de l'autre entre les mains 
d'un homine qui ne nous touche de rien? Non, non; je me 
moque de cet usage, et je veux garder mon bien et ma fille 

SCtME VI. - SUANAHEUE, LISETTE. 
LISETTE, couriDl sur le tliéàlre. et feignant de ne pas voir Sganarellc. 

Ah! malheur! ali! disgrâce! Ah! pauvre seigneur Sganarelle! 
où pourrai-je te rencontrer? 

SGANARELLE, à part. 

Que dit- elle là? 

Ah ! misérable père ! que feras-tu quand lu sauras cette nou- 
velle? 

WANtliBLLE, i part. 

Que sera-ce? 



Ma pauvre maîtresse 
Je suis perdu ! 



Ab! 



Lieetic j 

Quelle infortune ! 

Lisette ! 

Quel accident I 

Lisette! 

Quelle fatalité! 



SGANAnELLE, counnl 



EGàHA BELLE. 

USETTE. 
seANiRBLLE. 
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ACTE I. SCÈN!'; VI 



Ahl monueur 
Qu'esl-ce? 
HoDsicur ! 
Qu*j » t-il? 
Voire fille... 
Ah! ah! 
Monsieur, 



pleurei donc point com 

BCAnARBLIf. 



Dis donc vite. 

Votre iille, toute saisie des paroles que toub lui avez dites, et 
de 11 colère effroyable oi'i elle vous d tu contre elle, est montée 
rite dans sa cliambre, et, pleine de désespoir, a ourert la fenêtre 
qui regarde sur la ririère. 

SGANIHELLE. 

Eh bien7 

Alors, lecant les jeux au ciet : Non, a-t-cUe dit, il m'est im- 
possible de vivre avec le courroux de mon père; et, puisqu'il 
me renonce pour sa fille, je veux raourir. 



Elle s'est jetée? 

LISETTE. 

Non, uuoisieur. Elle a fermé tout doucement la fenêtre, et 
s'est allée mettre sûr son lit. Là, elle s'est prise à pleurer'amè- 
rement; et tout d'un coup son lisage a pjili, ses jeux se sont 
tournés, le cœur lui a manqué, et elle m'est demeurée entre le» 
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Ahl ma fille! [Elle e«t marte? 

LISETTE. 

Non, inonsimr'.] A force de la tourmenter, je l'ai fait reve- 
nir; mais cela lui reprend de aunoeat en moment, et je crois 
qu'elle ne passera pas la journée. 

SeiNtRBLLI, 

CbiHDpagnB! Champagne! Champagne! 

ICtHE m. - SGANAREUE, CHAKPACNE, USETTB. 



.Vite, qu'on m'aille quérir des médecins, et en quanlité. On 
n'en peut trop avoir dans une pareille aTenlure. Ah ! ma fille ! 
ma pauire lille ! 

PREinËHE EHTRie. 




Que foulez-vous donc faire, uionsieur, de quatre médecins? 
S'est-ce pat assez d'un pour tuer une penoone ? 

* SGlKtBEIXE. 

Taisex-vous. Quatre conseils valenl mieui qu'un. 

' Ce qui eil rcoFeriué entra iet crocltets n'etiile poinl d«ns l*£diU(>R 
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LISETTE. 

Est-ce que votni Slle ne peut pas bien mourir sans le secours 
de ces messieurs-là? 

SGINMELLB. 

Est-c« que les médeciiis font mourir? 

LISETTE. 

Sans doute; et j'ai connu un homme qui prouvoit, pv 
bonnes raisons, qu'il ne taut jamais dire ; Une telle personne est 
morte d'une fiëTre et d'une Ouiion sur'la poitrine; mais ; ^lle 
est morte de quatre médecins et de deui apothicaires. 



Chutl n'offenseï pas ces messieurs-là. 

Ha foi, monsieur^atre chat est réchappé depuis peu d'un saut 
qu'il fit du haut de la maison dans la rue; et il fut trois jours sans 
manger et sans pourtnr remuer ni pied ni patte; mais II est bien 
heureux de ce qu'il n'j a point de chats médecins, ^r ses af- 
faires étoient faites, et ils n'auroient pas manqué de le purger et 
de le saigner. 

SGÀHIBBLLE. 

Voulei-vous TOUS taire, tous di»ge! Hais royei quelle imper- 
tinence! Les voici, 

Prenei garde, rous allei être bien édifié. Ils voua diront en 
latin que votre fille est malade. 



Eh bien, messieurs? 

w, Toaàs *. 
Hona avons vu suffisamment la malade, et sans doute qu'il } a 
beaucoup d'impuretés en elle. 



Ha fille est impure ? 

rec inmilâ pu Deipriaui 
tH beaucoup. 
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Je veux dire qu'il y a beaucoup d''impuretés dans son corps , 
quaatilé d'humeurs corrompues. 

SGinlRELLE. 

Ah! je TouscDtende. 

H. TOHËS. 

Hais... Nous allons consulter ensemble. 



Allons, Èiiles donner d 


ossiégfB. 




LKEtTE, i 11, Tomes. 


Ah! mon 


ieur, TOUS ei 


lêtes! 
NISEIXB, i Useve 




De l-avo 


r vu l'autre 


jour dKZ la bo 


votre nièce. 




M. Toaàs. 


Commen 


se porte son 


cocher? 

USBTTI. 


Fort bien 


Il est mort. 


H. TOHËS. 


Mort? 




LISETTE. 


Oui. 




». lOMÈS. 


Cela lie se 


peut. 


USCTT.. 


Je ne sa! 

est. 


pas si cela 


se peut, uiais j. 

M. TDHÈS. 


llnepeut|>as£tremoT 


VOUS dis-je. 



Et moi) je vous dis qu'il est mort et enleiTi!. 
Vous TOUS trompez. 
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Cela est impossible. Hippocrate dit<]ue ces sortes de maladies 
ne se terminent qu'au quatorze ou au TÎngt-un; et il n"j a que 
ail jours qu'il est tombé malade. 

Hippocrate dira ce qu'il lui plaira ; mais le cocher est moi-t, 

SCAHIBELLE. 

Paix, discoureuse! allons, sortons d'ici! Messieurs, je voDs 
âupplie de consulter de la bonne manière. Quoique ce ne soit pas 
la coutume de payer auparavant, toutefois, de peur que je l'ou- 
blie, et afin que ce soit une alTaire faite, Toici... 

11 leur donne de l'argeni, el cliacuii, en le recsunt, fait un gejle difTerenl. 

SCËHE lit. - Mil. DESFOKANDUËS, TOMES, HACROTOiN, BAHIS 
Ils s'assejenl el toiissenl. 

H. desfotunduës'. 
Paris est étrangement grand, et il faut faire de longs trajets 
quand la pratique donne un peu. 

Il faut aïouer que j'ai une mule admirable pour cela, et qu'on 
a peine i croire le chemin que je lui fais Èiirc tous les jours. 

H. DEEP0M»DIIËS. 

J'ai UD cheval merrcilleui, et c'est un animal infatigable. 

Savcï-Tous le chemin que ma mule a fait aujomd'hui? J'ai 
été, premièremcnl , tout contre l'Arsenal; de l'Arsenal, au 
bout du faubourg Saint-Germain ; du faubourg Saint-Germain, 
un fond du Marais ; du fond du Uaraîs, à la porte Saint-Uo- 
noré; de la porte Saint-Uonoré, au faubout^ Saint- Jacques; 
du [uubourg Saint- Jacques, i la porte de Richeheu*; de la 
porte do Richelieu, ici; el d'ici je dois aller cncoreàla place Rojale. 

' Pour ; le lueur d'hommes. Mot grec également inventé par Boilcau. Il . 
i' agit de Detfougerais, chimiste aussi, boileui, partisan de l'a mi moine, guc- 
rissant touiet lesjnalaJies aiec do la poudre blanehs, rouge eljaone, qu'il 
portait dans sa poche. 

■ Celte porte s'élevait ïl'oitrÉmité delà rue deHicbelieu; elle fut démolie 
en 1701. 



06 L'AMOUR MÉDECIN 

H. DESroniLnDiiËs. 
Hou cheTal a fait tout cela aujourd'hui; et de plus j'aî élé k 
Ruel Toir un malade. 

Haie, i propos, quel parti prenez-vous dans la quci-clle des 
deux médecina-Théophraste et Artcmius? car c'est une affaire qui 
partage tout notre corps. 

N. DBSrOHlHDBis. 

Hoi, je suis pour Artéinius. 

H. TOHËS. 

Et moi aussi. Ce n'est pas que son avis, comme on a tu, n'ait 
tué le malade, et que celui de Théophraste ae fût beaucoup meil- 
leur assurément; mais éaËn il a tort dans les cirtMmstances, et 
il ncdevoit pas être d'un autre ans que son ancien. Qu'en dites- 
vous î 

N. DESFOHiNDRts. 

Sans doute. Il faut toujours garder les formalités, quoi qu'il 
puisse arriTer. 

H. TOVËS. 

Pour moi, j'y euij sévère en diable, â moins que ce soit entre 
• amis; et l'on nous assembla, un jour, trois de nous autres, avec 
un médedn de dehors, pour une consultation où j'airêtai toute 
l'afbiire, et ne voulus point endurer qu'on opinât, si les choses 
n'alloient dans l'ordre. Les gens de la maison fàisoient ce qu'ils 
ponwiient, et la maladie prcssoit ; mai), je n'en voulus point dé- 
mordre, et la malade mourut hravement pendant celle contes- 
Ulion. 

H. DESPONINDHËS. 

C'est tort bien fait d'apprendre aux gens à vivre , et de leur 
montrer leur bec jaune'. 

Un homme mort n'est qu'un homme mort, et ne fait point de 
conséquence; mais une formalité négligée porte un notahie pré- 
judice à tout le corps des médecins. 
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Messienra, Toppression du ma Tille augmente ; je f sus prie de 
me dire rite ce que vous avez résolu. 

t. TOHËE, à H. DcarouaUdi'ès. 

Allons, monsieur. 

B. BESFONJBDRÈS. 

Non, monsieur; parler, s'il vous plaît. 
Vous tous moquez. 

H. DESFONANDIlËfi. 

Je ne pu'lerai pas le premiei'. 
UoDsieur... 

H. DESFOlUHDttàs. 

Monsieur... 

scAnàBELiE. 
Eh! de grâce, messieurs, laissez toutes ces cérémomcs, et 
songez que lés cba««s pressent. 

11< parlent loui quatre il U foi^. 
H. Tcmts. 
Lamaladie de votre fille,.. 

H. DESF0NANDRË5. 

L'avis de tous ces messieurs tous ensemble... 



A-prês o-ïoir bi*en con-îul4é.,. 

B. WHIS '. 

Pour raisonner^.. 

SGjkN4REU£. 

Eh ! messieurs, parlez l'un après l'autre, de grâce. 

' Four : le )ent. Mot grec invcnlé ausii pur Doileau. Il s'agit du fameui 
Guéiuud, doDtle clieval,dilBoile3u,éclalioussuit tout txns; qui parlait ]>ar 
poids et mesures et fuicail tout pour de l'argeul. 

' Tour : l'abajeuc. Hot grec inveulé pu Boileau. 11 s'agit d'Ëtpril, méde- 
□□qui bred oui liait. 
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Honsiuur, nous avons raisonné sur la maladie Je votre 611e, 
et mon 3tU, i moi, est que cela procède d'une grande cha- 
leur de sang : aiiisi je conclus i la saigner le plus tbt que vous 
pourrez . 

M. DBSFONAIIDRàs. 

Et nuH, je dis que sa maladie est une pourriture d'humeurs cau- 
sée par une trop grande réplétion ; ainsi je jKinclus à lui donner 
de réinitique. 

Je soutiens que l'émétique la tuera. 

H. DESFOttUIDnËS. 

Et moi, que la saignée la fera mourir. 
Cert bien à vous de faire l'habile homme ! 

H. DESFONitNDllËS. 

Oui, c'est i moi ; et je tous prêterai le collet ' en tout genre 
d'érudition. 

Souvenez-Tous de l'homme que tous fîtes crever cm jours 

H. DESPOHINDJIËS. , 

Souvenez-vous de la dame que vous avez envoyée en f autre 
inonde il y a trois jours. 

H. TOuis, àSganaralle. 

Je vous ai dit mon avis. 

M. DESFOMUtDBÈa, k Sguiacelle. 

Je vous ai dit ma pensée. 

Si vous ne faites saigner tout à l'heure votre Sllc, c'est uni; 
personne morte. 

Il MCI. 
H. DESFOHDIDaËS. 

Si vous la faites saigner, elle ne sera pas en vie dans un quart 
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- SGANAKELLE, DM. MACROTOH, BABIS. 



A <[ui croire des deux? et ({uelle râsolution prendre eut des 
aTÛ si opposés^ HesïieuTS, je vous conjure de délerminer nuHi 
esprit, et de me dire, sans passiOB, ce que vous crofez le plus 
propre à soulager ma fille. 



HoD-si-eur, dans ces ma-(i~è-re$-li ,il Ûiutpro-cé-der a-vec-que 
cir-con-spec-li-on, et ncri-cnfei-re, com-moon dit, à la To-lé-e; 
d'au-tant que les fàu-tes qu'on y peut fai-re sont, se-lon no-tre 
mal-lre Hip-po<ra-le, d'u-ne dan-ge-reU'SO con-eé-quen-ce. 

Il est Trai, il faut bien prendre garde à ce qu'on (ait ; car ce 
ne sont pas ici des jeux d'eiiGint; et, qiund on a lâilli, il n'est 
pas aisÈ de réparer le manquement, et de rétablir ce qn'on > 
gâté : escperimenlum perimlosum. C'est pourquoi il s'agit de 
raisonner auparavant comme il faut, de peser mûrement les 
choses, de regarder le tempérament des gens, d'ciaminer les 
causes de la maladie, et de voir les remèdes qu'on y doit ap- 
porter. 

SGIIUBELLE, i part. 

Vaa va en tortue, et l'autre court la poste. 

H. MiCHOTON. 

Or, mon-si-eur, pour ve-nir au fait, je trou-f e qjfe TO-tre 
fiHe au-nema-la-dî-echro-nHpie, et qu'el-iepeutpé-ri-cU-ler, si 
on ne lui don-ne du se-cours, d'au-tant que les symp-tA-nies 
qu'el-le a sont in-di-ca-tifs d'u-ne va-peur fii-li-gi-oeu-se et mor- 
dÏHân-te qui lui [ù-co-te les mem-bra-nes du cei^veau. Or cet4e 
va-peup, que nous nom-mons en grec at-mos, est cau-sé-e par des 
hu-meurs pu-tri -des, te-na-ces et coo-glu-ti-nen-ses, qui sontcon- 
te-nu-es dans le bas;ven-tre. 

Et, comme ces humeurs onl été lï engendrées par une longue 
succession de temps, elles s'y sont recuitefi, et ont acquis cette 
maligiùté qui fume vers b régio" d" cerveau. 
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Si bi-en donc que, pour ti-rer, dé-ta-cher, ar-ra-cher, ei-pul- 
&er, ë-va-cu-er les-di-les hu-meura, il fàu-dra u-ne pur-ga-tî-oo vi- 
gou-reu-iic. Mais, au pré-a-la-ble, jetron-TG à pro-pos, et ÏI o'y a 
pas d'in-CDii'Té-m-eDt, d'u-ser de pe-liU rc-mè-des a-DO-dhlB, 
c'est-i-di-re, de pe-tite laTO-menE ré-mol-li-ens el dé-ter-rifs, 
de ju-leps et de si-rops ra-fraj-chis-saiia qu'on mêJe-ra dons 
sa ti-!a-ne. 



Ce n'est pas qu'a-Tec-que- tout ce-la vo-tre til~le ne puig-se 
mou-rir ; mais au moins vous au-rei fait quel-que cho-se, et vous 
au-rez la coD-so-U-ti-on qu'el-le ee-ra inor-le dans les for-mes. 

H Tant itiîeui mourir selon les règles que de réchapper contre 
Im règles. 

H. MICBOTOM, 

Nous TOUS di-sons sitt-cè-re-inept no-tre pen^sée. 

Et «ous avons parlé comme nous parlerions ù notre propif 

SGAlUREiXE, i S. Mncrolon, en aUangeanl aet inob. 
. Je vous reuds très^um-Mes grj-ces. (A H. Bahis, en brsdouii- 
UlOU Et^vouB suie infiniment obligé de la peine que vous avec 

ntU H, - SOANAUELLB. 

Me Toilà justement un peu plus incef tain que je u'étuis aupara- 
vant; Uorbleu ! il me vient une fantaisie. Il ^ut que j'aille ache- 
ter du l'orviétan ', et que je lui en fasse prendre : l'orviétan est 
un remède dont beaucoup de gens se sont bien li'ouvés. llolà ! 

' Sccno imitée iId Viorm-ai Je T&enec, où le priilcipal iwrseniiage con- 
sulte inulllsnieiit l(ols aioralB. 

' Ëleclueite apporté II Parii en IBU par un diariaUn J'Ortiito , vlUe 
d'UaUa, 
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DEDXIËHE EHTRiB. 

SCËRE VII. - SGANARELIE, UN OPÉHATEtm. 
ECAMIRELLB. 

Monsieur, je tous prie de me donner une boite de votre orrié- 
tan, que je m'en vab tous pajer. 

t'OMÎBÂTEDfl chniite. 
L'or de tous les climats qu'entoure l'Océan 
Peut-il jamais pajer ce secret d'importance? 
Mon remède guérit, par sa rare eicelleoce, 
' Plus de maux qu'on n'en peut nombrer dans tout un an > 

La rogne, 

La teigne, 

La fièTre, 

La peste, 

La goutte. 

Vérole, 

Descente, 

Bou geôle. 
grande puissance 
De l'orviétan ! 



Monsieur, je cnùs que tout l'or du monde n'est pas c; 
de pajer <rotre remàde ; mais pourtant voici une pièce do 
sous que voua prendrei, s'il tous plait, 

l'oFËRATEIIR chaule. 
Admirez mes bontés, et le peiî qu'on vous vend 
Ce trésor merveilleux que ma main tous dispense. 
Vous pouvei, avec lui, braver en assurance 
Tous les maui que sur nous l'ire du ciel répand : 

La gale, 

La rogne, 

La teigne, 

La fièvri', , 
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La peste, 
La goutte. 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole, 
grande puis.<:ance 
De l'orviétan ! 



ACTE III 

IGtU I. - KN. FILERIN, TCWËS, DESFONANDllËS. 
M. FILER» ■, 

N'avet-Tous point Je honte, messieurs, de montrer » peu de 
prudence, pour des gens de votre âge, et de tous être querellés 
comme déjeunes étourdis? Ne voyez-vous pas bien quel tort ces 
sortes de querelles nous font parmi le monde? et n'est-ce pas assez 
que les savans voient les contrariétés et les dissensions qui sont 
entre nos auteurs et nos ancfens maîtres, sans découvrir encore 
au peuple, par nos débats et nos querelles, la for&nterle de notre 
art*? Puur iiioi, je ne comprends rien du tout i cette méchante 
politique de quelques-uns de nos gens ; et il Taut confesser que 
toutes ces contestations nous ont décriés depuis peu d'une étrange 
manière, et que, si nous n'y prenons garde, nous allons nous rui- 
ner nous mêmes. Je n'en parle pas pour mon intérêt ; car, Dieu 
merci! j'ai déjà établi mes p^tcs aFfaîres. Qu'il vente, qu'il 
pleuve, qu'il grêle, ceui qui sont morts sont morts, et j'ai de 
quoi me passer des livans ; mais enfin toutes ces disputes ne va- 

■ Puar : çiXc; ipi€ic;, drii do la mort. Sfirbule do la nédocine elle- 
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lent rien pour la médecine. Puisqu<^ le âiA nous fait U grâce 
que, depuis Unt de siècles, on demeure intatuë de nous, ne dés- 
abusons point les hommes avec nos cabales eitravaganles, et 
profitonE de leure sottises le plus doucement ijue nous pourrons. 
Nous ne sommes pas les seuls, comme tous savei, qui tâchons à 
nous pi'éraloir de la faiblesse humaine. C'est h que va l'étude de 
la plupart'du monde, et chacun s'elforce de prendre les hommes 
par leur foible. pour en tirer quelque profit. Les flatteurs, par 
eiemple, cherchent â profiler de l'amour que les hommes ont 
pour les louanges, en leiir donnant tout le Tain encens qu'ils 
souhaitent ; ot c'est un art où l'on fait, comme on voit, des for- 
tunes considârablcB. Les alchimistes tâchent 1 profiter de la pu- 
sionrque l'on a pour les richesses, en promettant des montagnes 
d'or à ceux qui les écoutent; et les diseurs d'horoscopes, par 
leurs prédictions trompeuses, profitent de la vanité el de l'ambi- 
tion des crédules esprits. Hais le plus grand foible des hommes, 
c'est l'amour qu'ils ont pour la vie ; el nous en profitons, nons 
autres, par notre pompeux galimatias, et savons prendre nos 
avantages de cette vénération que la peur do mourir leur donne 
pour notre métier. Conservons-nous donc dans le degré d'estime 
où leur Mblesse nous a mis, et soyons de concert auprès des ma- 
lades, pour nous attribuer les heureux succès de la maladie, et 
rejetersur la nature toutes les bévues de notre art. N'allons point, 
dis-je, détruire sottement les heureuses préventions d'une erreur 
qui donne du pain à tant du personnes [et, de l'argent de ceux 
que nous mettons en terre, nous fait élever de loue cAlés de si 
beau héritages.] 

Vous avez raison en tout ce que vous dites ; mais ce sont cha- 
leurs de sang, dont parfois on n'est pas le maître. 

Allons donc, messieurs, mettez bas tonte rancune, et faisons 
ici votre accommodement. 

■ . DBSPONiNDRts. 

J'y consens. Qu'il me passe mon émétique pour h malade dont 
il s'agit, et je lui passerai tout ce qu'il voudra pour le premier 
malade dont il sera question. 

L-H'Sl-' 
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On ne peut pas n 

Cela est fait. 

M. riLBRru. 
Touchez donc li. Adieu. Une autre fois, montrez plus de pru- 
dence. 

SttRE II. - «M. TOMfeS, DESFONANDRÈS, LISETTE. 



Quoi! messieurs; vous Toilj, et tous ne songez pas à réparer 
te tort qu'on rient do faire ii la médecine ? 

Comment! Qn'estce? 

LISBTTE. 

Un insolent, qui a eu l'edronterie d'entreprendre sur votre 
métier, et qui, sans Totre ordonnance, vient de tuer un homme 
d'un grand coup d'épée au travers du corps. 

Ecoulez, vous Mies la railleuse; mais vous passerez par nos 
mains quelque jour. 

LISETTE. 

Je vous permets de me tuer lorsque j'aurai recours â vous. 
SCÈNE 111. - CLlTANDni!, en hibiL de mÉJccia, LISETTE. 

CLITANDHG. 

Eh bien , Lieetlc, [que dis-lu de mon Équipage? Crois-tu qu'a- 
vec cet habit je puisse duper le bon homme ?] Me trouves-tn hïen 

IISETTB. 

Le mieux du monde; etje vous atlcndois avec impatience. Enfin 
le ciel m'a fait d'un naturel le plus humain du monde, et je ne 
puis voir deux amans soupirer l'un pour l'autre qu'il ne me 
prenne une tendresse charit^tble et un désir ardent de soulager 
lus maux qu'ils soutirent. Je veux, k quelque prii que ce swl, 
tirer Lucinde de la tyrannie où elle est, et la mettre en votre 
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pouvoir. Vona m'arei plu d'abord, je me coddoîs en gens, et 
elle ne peut pas miem choisir. L'amour risque des choses ei- 
Iraordinaires, el nous avons concerlé en^mble une manière de 
stratagème qui pourra peul-élre noua réussir. Toutes nos raosurcs 
sout déji pmes : l'homme !i qui nous arons aflairc n'esl pas des 
plus fins de ce monde ; et, si cette aventure noua manque, nous 
trouTerons mille autres voies pour arriver ù notre but. AtteDdez- 
tnoi U seulement, je reviens vous quérir. 

Clilandre se relire d>ns le fond du lhé;\lrc. 

Stin n. — SGANABELLE, USETTR. 

Monsieur, atlégres&e ! allégresse I 

Qu'estce? 

Rëjouissez-Tous, 

De quoi? 

LISETTE. 

Réjonisseï-Tons, tous dis-je. 

SGINARELLE. 

Dis-moi donc ce que c'est, el puis je ma réjouirai peut-être, 

USBTTIi. 

Non. Je veux que tous vous réjoui^siei auparavant, que tous 
chantiez, que tous dansiez. 



Sur quoi? 

Sur ma parole. 

Allons donc! (n chante et danse.) La lera la, la, la, lera, la. Que 



I. Coo^^lc 
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LISEnE. 

Oui. Je TOUS Rinène .un médecin, mais un médecin d'impor- 
tance, qui Tait des cures merveilleuses, et qui se moque des au- 
tres médecins. 

Où est-il? 

LISETTE. 

Je Taîs le faire entrer. 

EGÀNAKEUE, eeiil. 

Il hul Toir si celui-ci Tera pins que les autres. 

SCÏNE V. — CLITAMIRE, en habit de mMsciQ, SGAKAREUE, LISETTE. 

EiSBTre, aroeiuiit Clilandre. 
Le voici. 

SCAMBELLE. 

Voilà un médecin qui- a la barbe bien jeune. 

LIEETtG. 

La science ne se mesure pas'à la barbe, et ce n'est pas par le 
menton qu'il est habile. 



Honneur, on m'a dit que tous aviez des remèdes admirables 
pour fuire aller i la selle. 



Monsieur, mes remèdes sont dilTérens de ceui des autres. Ils 
ont l'émétique, les saignées, les médecines et les lavemens; mais 
moi, je guéris par des paroles, par des sons, par des lettres, par 
des talismans et par des anneau^i constellés. 

Que TOUS ai-jo dit? 

SGANAItELlE. 

Voilà un grand homme ! 

LISETTE. 

Monsieur, comme votre fille est là tout habillée dans une 

chaise, je Tais la faire passer ici. 

Oui, tais. 



Votre fille eel bien malade. 
Vous connoiBseï cela 
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i SganursUe. 



Oui; par la sympathie qu'il j a entre le père et la iille '. 

SCtNE ïl. - SGANAHEL1.E, LUCINDE, rLlTANDRE, LISETTE. 
LISETTE, à Clilandm. 
Tenei, monsieur, voilà une chaise auprès d'elle, USganawne.) 
Allons, laissei-les là tous deux. • 



Vous moquei-Tous? Il faut s'éloigner. Un médecin a cent cho- 
ses à demander qu'il n'est pas honnête qu'un homme entende. 

SganaTelk et Liietle l'éloîgnei». 
CLIHNIMB, bas, 1 Luciada. 

Ah ! madame, que le raiissemeiit où je me trouve est grand ! 
et que je sais peu par où vous cojniriencer mon discours! Tant 
que je ne vous ai parle que des jeui, j'avois, ce me sembloit, 
c«Dt choses à vous dire; et maintenant que j'ai la libcrlé de vous 
parler de la façon que je souhaitois, je demeure interdit, et la 
grande joie où je suis étoufle toutes mes paroles. 

Je puis vous dire la même chose; et je sens, comme vous, des 
isde joie qui m'empêchent de pouvoir parler. 



Ah! madame, que je serois heureux s'il étoit vrai que vous 
sentissiez tout ee que je sens, el qu'il me fût permis de juger de 
votre 3me par la mionne! Uais, madame, piiis-jc'au moins croire 
que ce soit ï vous à qui je doive la pensée de cet heureux strata- 
gème qui me fait jouir de votre présence? 

WCISOE. 

Si vous ne m'en devez pas la pensée, vous m'âtes redevable au 

■ Seine imilëe du Vnlicii tol^aie, caaeias ilalian qua Molière av>il Iradui 
dans u jeunciBe. Vojez tome l",p. n. ^ _ ^ Cooiilc 
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mom d'en avoir approuve la proposition anc beaucoup de joie. 

EGAJI*)(Ei.i.E, i Usette. 

11 me semble qu'il lui parle de bien près. 

LtSBTTE, à Sgaturelle. 
C'est qu'il obsene sa phy sioDoinie et tous les traits de son vi- 
sage. 

GLITUniRE, i Uidnde. 

Serei-vom constante, madame, dans ces bontés que tous me 
témoigner? 



CUTINDBE. 

Ah! madame, jusqu'à la mort. Je n'ai pomt de plus torle ei 
TOque d'être à tous, et je vais le faire paroitre dans ce que wi 
m'aÛei voir faire. 



Eb hi&a, notre malade? Elle me semble un peu plus gaie. 
cutÏnore. 

C'est que j'ai déji fait agir sor elle un de ces remèdes que mon 
art m'enseigne. Comme l'esprit a grand empire sur le corps, et 
que c'est de lui bien souvent que procèdent les maladie^, ma cou- 
liime est de courir'^ guérir les esprits avant que de venir aui 
corps. J'ai donc observé ses regards, les traits de son visage, et 
les lignes de ses deux mains; et, par la science que le cid m'a 
doni^e, j'ai reconnu que c'ctoit de l'esprit qu'elle Étoil malade, 
et que tout son mal ne vcnoit que d'une imagination dér^lée, 
d'un désir dépravé de vouloir être mariée. Pour moi, je ne vois 
rien de plus extravagant et de plus ridicule que cette envie qu'on 
a du mariage. 

Voîli un habile homme! 



Et j'ai eu et aurai pour lui toute ma vie une aversion ef- 
froyable. 

SGAMRBLLE, 1 part, 

VoilJ un grand médi'cin ! i ■ [ 
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CLITASDIE. 

^^ Mais, cntiinie il faul flaltep l'imagination de» malaiies, et que 
j'ai vu en elle de l'aliénation d'esprit, et même qu'il y avoit du 
péril ù ne lui pas donner un prompt secours, je l'ai prise par son 
foibie, et lui ai dit que j'étois venu ici pour vous la demander en 
mariage. Soudain son Tisago a changé, son Icint a'pst éclairei, ses 
jeux se sont animé»; et, si voua voulez, pour quelques jours, l'en- 
tretenir dans cette erreiw, vous verrae que nous la tirerons d'où 
elle est. 

«aUURBLLB. 

Oui-da, je le veux bien. 



Après, nous ferons agir d'autres remèdes pour la guérir ei 
tièrement de c^te fantaisie. 



Oui, cela est le mienx du monde. Eh bien, ma lille, voilà 
monsieur qui a-envie de t'épouser, et je lui ai dit que je le vou- 
lois bien. 

LUONDE, 

Hélae ! est-il postible ! 



Hais tout de bon? 
Oui. oui. 

LUCIIIDE, k Uilttaili-e. 

(juoi ! vous êtes dans les sentimens d'être mon mari 7 

CLIUHDHIi. 

Oui, madame. 



Ah', que je SI 

N'en doutez point, iDadame. Ce n'est pas d'aujourd'luii que jo 
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TOUS aime et que je brûle de me voir votre mari. Je ne fuîs 
Tenu ici que pour cela ; et, si vous voulez que je tous dise net- 
tement les choses comme elles sont, cet habit n'est qu'un 
pur prétexte inTenté, et je n'ai fait le mâdecîn que pour 
m'approcher de tous, et obtenir [plus facilement] ce que je 
souhaite. 

LDCINDB. 

C'est me donner des marques d'un amour bien tendre, et j'j 

suis sensible autant que je puis. 

SGANÀRELLB, à part. 

la folle! â la folle ! it la foltc! 

. LnaNDB. 
Vous voulez donc bien, mon père, me donner monsieur pour 



Oui. Çà, donne-moi ta main. Donnei-moi un peu aussi la 
»ôtre, pour voir. 

cliTjuidkb. 
Hais, monàeur... 

SGAIUBELLE, ilonfhDtderire. 

Non, non, c'est pour... pour lui contenter l'esprit. Touchez 
li. Voili qui est feit. 

CUTàllDBG. 

Acceptez, pour gage de ma foi, cet anneau que je tous douie. 
(Bas, i SguiaraUe.) C'est un anneau constelle, qui guérit les ^a- 
remens d'esprit. 

LOCINDE. 

Faisons donc le contrat, aGn que rien n'y manque. 

CUTAMDRE. 

Hélas! je le Teux bien, madame, ibu, ■ SgaiureUe.) Je Tais faire 
monter l'homme qui écrit mes remèdes, et lui faire croire que 
c'est un notaire. 



Fort bien. 

noli ! laites monter le notaire que j'ai amené aTec i 

(Juoil TOUS aiiei amené un notaire? 

,.Coogk 



ACTE III, SCÈNE VU 
Oui, madame. 

UrClHDE. 
SGINIBELLE. 



01a Me! âlafoUe! 

SCÈNE VII, — LE NOTAIRE. aiTANDRE, SGANAHELLB, LUCINDE, 

LISETTE. 

Uitandra parle bas au nolaice. 

SGAMARXIXE, au nolaire. 

. Oui, monsieur, il fiiut faire un contrat pour ces diiux personnes- 
là. ÉcriTOZ. (* Lucinde.) Voîlà le contrat qu'on fait, {au noliira.) 
Je lui donne vingt mille écus en mariase. Écrivez. 

LDCUIDB. 

Je vous suis bien obligée, mon p^re. 

Voilà qui est fait. Vous u'akz qu'à venir signer. 

SGAIliHELLK, 

Vmlà un contrat bientôt Mli. 

CutjUidre, 1 Sgauai^le. 
[Hais] au moins, [monsieur]... 

BGÂNIRSIU. 

Eh', nwi, vous dis-je. Sait-on pas bien... (Au notaire.) Allons, 
donnoz-lui la plume pour signer, (A Lucinde.] Allons, signe, signe, 
signe. Va, va, je signerai tantôt, raoi. 

LDCinOB. 
Non, non, je veux avoir le contrat entre mes mains. 



Eh bien , tiens. (Apris avoir sieD^.) Es-tu contente? 

lUCIBBE. 

Plus qu'on ne peut s'imaginer, 

SGAHAhELLE. 

Voilà qui est bien, voilà qui est bien. 

CLITARDIIB. 

Au reste, je n'ai pas eu seulement la précaution d'amenei* un 
notaire ; j'ai eu celle encore de faire venir des voii et des inslru- 
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lacas [etdtsdanscursjpour célùbier lu (été et pour nous réjouii'. 
Qu'oD les fasse venir. Ce sont des gens que je mène avi'c mui, tt 
dont je me sers tous les jours pour pacifier avec leur harmonie 
[et leurs dansée) les troubles de l'esprit. 



TROISIËHE EMTIIÉE. 

SttHl VIII. ~ SGAKABELLE, LUC1NDE, aiTANDRE, USETTE. 

LA COMÉDIE, LE BALLET, LA KtlSIQUE, JEUl, HIS, PLAISIRS. 

U COKioiE, LE BÂLLETj LÀ HUSIBOB, SDSCDlble. 

Sans nous tous les hommes 
Deviendroleut malsains, 
Et c'est nous qui sommes 
Leurs grands médecins. 

LA COHBDIE. 

VeutoD qu'on rabatte. 
Par des moyens doux, 
Les vapeurs de rate 
Qui vous minent tous? 
Qu'on laisse tlippocrute. 
Et qu'on vienne à nous. 

-TODS TROIS EnSEHBLE. 

Sans nous tous les hommes 
Deviendroicnt malsains, 
Et c'est nous qui sommes 
Leurs grands médecins. 

l'ïiiilaiil que lei Jeui, le> Bis cl hs Plaiilri ducuenl, Clilanilre euiiuèiiB 



SGANAIIELiei 

le plaisante façon de guérir 1 Où csl donc n 



.-nyCooi^li: 



ACTE Ml.. SCÈ^E JX 1 

Ils »iont allés acherer le resté du mariage, 

SGtMtilEU,E. 

Commentî le mariage? 

Ha foi, monsieur, 1» bécasse csi b^dée ', et tous avez c 
faire un jeu qui demeure uj — -"'- 



CoinmCDt diable ! lll leul tHer après Clitaiiilrc el Lucinds, les d*ii'- 
seura le reiieononl.) Laisseï-mni aller, laisscï-moi aller, ïous dis-]t'! 
(Les ilonseiirs le reiienaenl toujoun.) Encore ! il\s veulent faire dsiuer 
Sganorelle de forée.) ?esle des gens*! 

' Pour ; la bâte est piiae bu lacet; comme les bèrosseSy qui se brUett et 
' Ce ilcnoOmenl est cmpruiilc au féâ(i»llo«è de r.jrano de Bergerac, air.î 
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LE MISANTHROPE 



La société française s'avance ilans la route s| 
sévère que le règne de Louis XIV lui a tracée. Les grandes 
guerres d'Allemagne et de Hollande n'ont pas commencé 
encore. Recherché par le prince de Condé et les grands 
seigneurs, admis dans la société intime de Boileau, de la 
Fontaine, de Bacine, et de son ancien ami Chapelle; conti- 
nuant à élever l'édifice de sa fortune par une sage économie 
et un ordre parfait, Molière offrait un exemple frappant de 
cette double vie mêlée de splendeurs et de tristesses, de 
gloires et de douleurs qui est souvent le partage des hommes 
de génie. Son ménage était détruit; les calomnies de Hon- 
fleury, son rival, qui l'accusait d'inceste, avaient fait quelque 
impression sur le public : les pédants de toutes les classes 
ne perdaient pas une occasion de lui nuire. Le jeune Racine 
abandonnait son protecteur et son bienfaiteur, lui enlevait 
la belle Duparc, qu'il faisait passer à l'hôtel de Itourgogne, 
c'est-à-dire dans l'armée ennemie, et se plaignait même 
que Hoiifleury ne fût pas écouté à la cour. }a protectrice 
de Molière, Anne d'Autriche, venait de mourir. 

Toujours épris de l'infidèle Arniande, ii laquelle il avait 
sans cesse pardonné, il s'élaitvu forcé de seséparer d'elle, et 
de temps h autre, retiré à Auteuil, quittant les tracas de son 
thêiltre, les embarras de sa direction, il allait, comme il 
l'avoue, pleurer sans conU^inte, tantôt seul, tantôt dans les 
bras de son ami Chapelle, auquel il avouait toute sa fai- 
blesse. « Ah ! lui disait-il, j'ai lieau faire, je ne peux l'on- 
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t blier; ellcin'a toujours tiompé, je le sais; elle est màiitè- 
« renteàtoiiIcequimeconcenie.Jesuis le plus malheureux 
N elle plus insensé des hommes, mais rien ne peut me déla- 
(t cher de ses grâces et des Iraa^rts qu'elle me cause. Je 
« l'aime en un tel point, que je vais jusqu'à entrer avec 
« compassion dans ses inlérêlsi et, quand je considère com- 
a bien il m'est impossible de vaincre ce que je sens pour 
<t elle. Je me dis en même temps qu'elle a peut-être la ' 
a même dilïculté à détruire le penchant qu'elle a-d'être co- 
te quelle,, et je me trouve plus de disposition à la plaindre 
1 qu'à la blâmer. Toutes les choses du monde ont du rap- 
« port avec elle dans mon cœur. Quand je la vcns, une émo- 
« iion et des transporis qu'on ne sauroit exprimer m'ôlent 
<i l'usage de la rédexion. C'est lïk le deniier point de la folie. 
« Je n'ai plus d'yeux pour ses défauts, il m'en reste seule- 
1 -ment pour ce qu'elle a d'aimable, n 

Cette conversation, reproduite exactement d'après Cha- 
pelle, sou interlocuteur, nous permet de lire dans l'âme 
passionnée de Molière. 11 avait le tempérament du génie: 
sérieux, ardeot, accessible aux émolions et les recevant à la 
fois vives et profondes. L'exercice même des facultés supé- 
rieures de l'artiste et du poêle accroît leur susceptibilité et 
1^ rend moins aptes à la résignation et à la douleur ; la 
plus légère influence atmosphérique détruit la santé du cite- 
val de course, tant sa nature s'est transformée, tant ta déli- 
catesse exquise et morbide a remplacé les conditions vul- 
gaires de la vie. a Je suis bilieux comme tous les diables, > 
disait Molière, qui se soumettait volontiei^ â un examen 
séïère. Il exigeait des'siens, dans l'administration de sa 
maison, la plus extrême régularité, et disait, comme Jour- 
dain de son Bourgeois gentilhomme : a II n'y a pas de mo- 
a raie qui tienne! Je veux me mettre en colère, n 

Les deux enfants qu'il avait eusd'Armande grandissaimt 
dnns sa maison, mais non sons les yeux de leur mère, tout 
u,o,i,-f-n,Gaoi^li: 
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occupée de H. de Lauzun et du comte de Guiche. Le plus 
léger, le plus fin, le plus ironique des marquis, M. lecomte 
de Guiche était probablement l'objet le plus cher au cœur 
d'Armande. D'une aimable figure, ïélu avec une rare élé- 
gance, sans autre prétention que celle de plaire, il conve- 
nait paifailfinent à cette jeune femme, <i qui ne pensait 
II (dit Molière encore} qu'à jouir agréablement de la vie, 
« allant toujours devant elle, et plus sage que je ne suis. • 
Jusqu'à quel point les grands yeui noirs, la belle taille, le 
visage rond et le teint magnifique de M. de Guiche l'empor- 
taient dans l'écrit d'Armande sur la silencieuse hardiesse, 
l'impertinent éclat et la tàtuitê résolue de Lauzun, que les 
femmes tiraient au sort, et qui ne leur accordait pas tou- 
jours ses faveurs, c'est ce que personne ne peut savoir. Elle 
seule aurait pu nous révéler <£ secret, si une créature aussi 
légère, le caprice même et l'inconstance en personne, eût 
pensé à autre chose qu'à son plaisir. Ce qui. est certain, c'est 
qu'un personnage sévère, simple, ardent, prenant tout au 
sérieux, demandant a la vie plus qu'elle ne peut donner, à 
l'amour une complète abnégation, à l'existence conjugale 
nne félicité parfaite, aux rapports sociaux une franchise ab- 
solue, à rhumanitê enfin une perfection sévère, manquait de 
proportion, détruisait l'harmonie des choses et devenait ri- 
dicule. 

Telle était la situation de Molière lui-même. Valet de 
chambre du roi et homme de génie, d'un âge muret amou- 
reux comme un enfant, directeur et auteur, philosophe et 
plein d'une violence passionnée, tout était contraste et dou- 
leur dans sa vie. 

Il sent le ridicule de sa situation, il s'observe, sonde la 
plaie, se blâme lui-même, veut se punir et se venger, élève 
et idéalise tons les personnages du drame dont il ^ le cen- 
tre, ne se ménage point lui-même, fait de sa jalousie invin- 
cible, de son inévilafole passion, le ressort de l'œuvre tout 



entière; des vanités et des légèretés d'Armaade le type de 
la coquetterie réminine; de sa propre eiagêratlou datis la re- 
chei-die du bien le caractère du Misanthr<çei de Lauzun et 
du comte de Guiche deux marquis de nuances divers^, tous 
deux du meilleur Ion et de la fatuité la plus triomphale; des 
révolutions intérieures de son ménage l'intrigue même de sa 
pièce, où l'on voit paraître de nouveau « tout' son domesti- 
que, I jusqu'à l'indulgent et spirituel Chapelle, devenu 
Philinte, jusqu'à la bonne mademoiselle Debrie, devenue 
Ëliante, et prête à consoler par l'amitié celui que l'amour 
repousse et torture. 

Ainsi éclôt au sein des douleurs une œuvre qui me sem- 
ble unique lians, toutes les littératures. Drame sans action, 
satire animée, tableau de boudoir plein de vigueur, création 
où les élans douloureux d'une âme énergique et d'un esprit 
pénétrant Tout éiupUon, pour ainsi dire, du sein de la poli- 
tesse des cours et des raffinements extrêmes. Alcfôte est un 
janséniste, Alceste est même un révolutionnaire. Pour dé- 
truire tout ce qu'il blâme, il faut renverser de fond en com- 
ble l'édifîce de la société française : politesse trompeuse, 
grands seigneurs ^isevelia sous les rubans, petits faiseurs de 
vers, gentilshommes impertinents, beaux discours et céré- 
monies extravagantes, toutes les superfétations nées des rap- 
ports sociaux d'une société factice. 

On crut reconnaître mille gens de cour, et Ton inculpa 
Molière. Mais plus tard, lorsque l'idée révolutionnaire, c'est- 
à-dire celle qui voulait la destruction de la monarcliîe, 
s'annonça par l'organe de J.-J. Rousseau, et se développa 
violemment de 1789 à 1795, Molière ne fut plus accusé d'a- 
voir été trop sévère pour les marquis, mais d'avoir été trop 
dur pour le Misanthrope et de l'avoir lait ridicule. Double et 
contraire accusation qui prouve ta hauteur de son génie. 

L'effet produit sur le public par cette création si élevée, 
si passionnée, si délicate, dut ^re complexe, et a fort cm- 
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bariassé les commentateurs. On ti'ouva d'abord la pièce sage, 
belle, estimable, bien assaisonnée. Telles sont les expi-es- 
sions de Robinet : 



Les contemporains avouèrent que jamais Molière ue s'était 
élevé si liauti cependant la masse du public demeurait 
froide. Molière n'était pas sûi* de son succès; Boileau eut be- 
soin de le rassurer, et quelques-uns vont ju^u'à prétendre 
que la pièce tomba d'abord. Rien de plus facile cjuc de con- 
cilier deuK traditions qui semblent se détruire ('une l'autre. 
Le vulgaire, la bourgeoiSe peu lettrée, n'étairail pas attirés 
par une œuvre de cet oi^di-e. La vogue popnlaire qui s'était 
attachée à la statue du <'ommandcur de Don Jitan et ce cos- 
tume extravagant -du marquis de MascariUe faisaient défaut 
lia Misanthrope, œuvre trop grande et trop profonde pour 
âtre comprise à sa naissance, et qui obtint plutôt un succès 
d'estime qu'un succès de mode. On y admirait sui'toul la 
cliarmante coquetterie de la belle Armandc, à laquelle sou 
mari avait assigné le rôle dont elle était le ty|>e original. 

■ Ojuslesdkuil qu'elle > d'eppai I i 

$'6crie un contemporain, écho du public lui-niémc ; 



I Et qui [luurroit ne l'oinier pu? 

1 Sans rien loucher de u uoilTure 

a Et de M belle dierelure, 

« Sans rien loucher de «es babilg, 

1 Semés de perles, de rubis, 

a Et de luuli II pierrerie 

( Dont l'Inde hrillanto eat fleurie, 

1 Rien n'eit m beau ni li mignou, 

< Et je puis dira, tout de bon, 

c Qu'eoMmbtc amour et naiiira 

< D'elle onl Taif 



Vingt et une représentât ions successives prouvent suffisam- 
ment que l'ouvrage ne fut pas repoussé absolument. Mais, 
après la vingt et unième, il fallut eu suspendre la représen- 
tation. Ce uefut qu'au mois iJe septembre, un iii(»s et demi 
plus tard, que la reprise du Misanthrope eut lieu, et il 
fallut la soutenir par le Médecin mairie lui, qui avait déjà 
onze représentations. Il est facile d'en conclure que le mo- 
QumenI le plus sérieux et le plus exquis que Molière ait 
laissé après lui n'était apprécié que des connaisseurs, uon du 
parterre. 

Â peine le^ plus grands critiques et les meilleurs philoso- 
phes s'accordenl-ils sur le vrai sens de Tœuvre et de sa légi- 
timité. A peine les acteurs eux-mêmes, héritiers de la tra- 
dition dramatique, peuvent-ils s'enleiidi-e siir le caractère du 
héros, dont les uns font un bourru quinteux, les autres un 
homme hypocondriaque et maladif, quelques-uns simple- 
ment un personnage mal élevé. 

Le Misanthrope ne sera jamais bien eiécuté sur la scène 
que si l'on réalise et reproduit tout l'intérieur domestique 
du grand monde sous Louis XIVi si l'on fait reparaître vi- 
vants, avec leurs costumes mêmes, dans le salon orné des 
meubles qu'avait choisis Ninon, l'éclatant Lauzun, l'aimable 
de Guiclic, Arsinoé, qui seia madame.de Maintenoii, et Mo- 
lière lui-même, l'homme « aux mhans verts, d véhément, 
sérieux, médita lit, te philosophe dans le monde, celui qui ne 
sait pas se modérer dans le désir du bien. 

Qui non rctinuil tx BDpientia inaduiii. 



-n, Google 



\.y: miSANTimoi'E 



PKBSOSHAGES 


ACTEURS 


ALUeSTE, ïmunl de Célimcjie. 


MOLtiBE. 


PHlUNTE.amid-AIcttle. 




OnOKTË, unant de Célimène- 


lin Cboiîi. 


CÉLUlKNE. 


Arm. Bêj«ST. 


ÉLIANTE, cousine de r^lîmène. 


M"- DsMU. 


kmmt. «mXe de Célimèiie. 


M'"BupiPc. 


ACASTE, 1 ■ 
CLlTAiNDRE, ! ■"»"!""- 


L. CH.KE. 


BASQUE, «lel de CÈlimène. 
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ACTE PHEMIER 

iCËNE I. — l'IULlME, ALCESTE. 



LaUsez-moi, je VOUS prie. 
HaUencor, dites-moi, quelle bi^irrerie... 
LaiaseE-moi là, tous dis-jc, et courei tous cacher. 

FBILINTB. 

Hais on entend les gens au moiot sans se fiii^er. ' 

Moi, je (çux me fôchcr, et ne veux point entendre. 

Dans vos brusques chagrins je ne (luis *ous comprendre 
ËI, quoique ainîs, enfîn, je suis tout des premiers... 

ALCESTE, se leunt biiuquemeal. 

Moi, votre ami? Rayez cela de vos papiers. 



ACTE l, SCÈiSE 1 I 

J'ai fuit jueques ici profession de l'être; 
Mais, aprâs ce qu'en tous jo viens de Toir paroitrc, 
Je TOUS déclare net que je ne le suis plus. 
Et ne Tenx nulle place en des cœurs corrompus. 

Je suis donc bien coupable, Alceste, à votre compte? 

ALCBGTE. 

Allei, TOUS derriez mourir de pure honte; 

Une tdle action ne sauroit s'excuser. 

Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser. 

Je TOUS Tois accabler un homme de caresses, 

£t téffloigaer pour lui les dernières tendresses; 

De protestations, d'otîres et de sermons, 

Vou« chargez la fureur de tus einbrassemens : 

Et, quand je vous demande api'Ës qiid rst cet homme, 

A peine pouvez-vouB dire comme il se nomme; 

Votre chaleur pour lui tombe en tous séparant. 

Et TOUS me le traitez, à moi, d'indifTérent. 

Morbleu! c'est une chose indigne, lâche, infime. 

De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son âme; 

Et si, par un malheur, j'en avois fait autant. 

Je m'irois, de regret, pendre tout i l'instant. 

Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable ; 
Et je TOUS supplierai d'aToîr pour agréable 
Que je me tasse un peu grïce sur Totre arrât. 
Et ne me pende pas pour cela, s'il tous plait. 

Que la plaisanterie est de mauTaise grâce ! 

FUIUNTE. 

Hais, sérieusement, que touIce-tous qu'on fasse? 

Je Teui qu'on soit sincère, et qu'en homme d'honneur 
On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 

PUILIME, 

Lorsqu'un homme tous Tient embrasser avec joie. 
Il faut bien le p-iyerdeb même monDoie', 

Hal qui, au dii'Kptiéme tiède, rinuùt eocors »ec yslf. . 
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Répondre comme on peut à ses enipressemcns, 
Et rendre ollre pour ofTre, et eorraeng pour scrmeos. 

Non, je ne puis souffrir cette lâche méthode 

Qu'aiïectent U plupart de tos gens à la mode; 

Et je ne hais rien tant que les contorsions 

De tous ces grands faiseurs de protestât) oqs. 

Ces affables donneurs d'embrassades friroles, 

Ces obligeans diseurs d'inutiles paroles. 

Qui de ciftlités avec tous fnnt combat, 

El truitent du roêmo air l'hannète homme et le fat. 

Quel aianUgL' a-t-on qu'un hommu toug caresee, 

Vous jure amitié, foi, lèle, estim'^, tendresse. 

Et vous fasse de vous un éloge éclatant 

Lorsqu'au premier bquin il court en faire autant? 

Non, non, il n'est pwnt d'ime un peu bien située 

Qui veuille d'une estime ainsi prostituée; 

St la pins glorieuse a des régals ' peu chers 

Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers ; 

Sur quelque préférence une estime se fonde, 

Et c'est n' estimer rien qu'estimer tout le monde. 

Puisque TOUS y donnez, dans ces vices du temps. 

Morbleu ! vous n'êtes pas pour fitre de mes gens; 

Je refuse d'un cœnr la vaste complaisance 

Qui ne fait de mérite aucune différence; 

Je veui qu'on me distingue, el, pour le trancher net, 

L'ami du genre humain n'est point du tout mon fmt. 

Hais, quand on est du monde, il faut bien que l'on ruide 
Quelques dehors civils que l'usage demande, 

ALCEBTE. 

Non, loifs dis-je; on devroit châtier sans pitié 

Ce commerce honteui de scinblans d'amitié. 

Je veui que l'on soit homme, et qu'en toute rencontre 

Le fond de notre cccur dans nos discours se montre. 

Que ce soit lui qui parle, et que nos sentimens 

' Pour : fesiia, plaisir. Archilime aipreitir tt lulgilrs. 
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Ne se masquent jamais sous <le vains compliraens. 

PHIUME. 

Il est bien des endroits où la pleine franchise 
Deviendroit ridicule et seroit peu permise; 
El parfois, n'en déplaise i Tolre auslère honneur, 
11 est bon de cacht^r ce qu'on a dans le cœur. 
Seroit-i1 ù propos, et de la bienséance. 
De dire 2i mille gens tout ce que d'eux on pense? 
, Et, quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui déplail, 
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est? 

Oui. 

Quoi! vous iriez dire i la vieille Emilie 
Qii'l son âge il sied mal de taire la jolie. 
Et (|ue le blanc qu^elle a scandalise chacun? 

ALCESTB. 

Sans doute 

A Dorilas, qu'il est trop importun; 
Et qu'il n'est, k h cour, oreille qu'il ne lasse 
A conter sa bravoure et l'éclat de sa. race ? 



Vous voua moquez. 

Je ne me moque point, 

Et je vais u'épai^ner personne sur ce point. 

Mes yeux sont trop blessés, et la cour et la ville 

Ne m'ofirent rien qu'objets à m'échaufTer la bile; 

J'entre en une humeur noire, en un chagrin profond. 

Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils fout. 

Je ne trouve partout que lâche flatterie, 

Qu'injustice, inléi'ét, trahison, fourberie; 

Je n'j puis plus teuir, j'enrage; et mon dessein 

Est de rompre en visiêi'e à tout le genre lunnain. 



i m UISAHTHHOPE 

Ce chagrin philosophe est un pat trop sauvage. 
Je rie des noir$ ac«Ès où je vous envisage. 
Et crois voir en nous deux, sous mêmes soins no 
Ces dem frères que peint VÉcole des Maris, 



Uoa Dieu ! laissons là vos cmnparaisous fades. 

Non : tout de Lon, quittez toutes cea incartades. 

Le monde par vos soins ne se changera pas; 

£t, puisque la franchise a pour tous tant d'appas, 

Je VOUE dirai tout franc que cette maladie 

Partout où TOUS allez donne U comédie. 

Et qu'un si grand courroux contre les mœurs du temps 

Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 

iWESIB. 

Tant mieux, morbleu! tant mieuil c'est ce que je demande : 
Ce m'est un fort bon-signe, et ma joie en esl grande. 
Tous les hommes me sont A tel point odjeui. 
Que je serois fâché d'être sage à lenrs yeuï. 

Vous voulez un grand mal à la nature humaine! 

Oui, j'ai conçu pour elle une effroyahle haine. 

païUHTE. 

Tous les pauvres mortels, sans nulle exception. 

Seront enTeloppés dans cette aversion? 

Encore en esl^il bien, dans le siècte où nous sommes. . 

«LCBSTE. 

Non, elle est générale, et je faaîs tous tes hommes : 
Les uns, parce qu'ils sont mëchaos et malfaisans, 
Et les autres pour être aux médians complaisaD;:, 
Et n'avoir pas pour eui ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux Smcs vertueuses. 
De celle complaisance on voit L'injuste excès 
Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès. 
Au travers de son masque oo volt à plein le traitrc; 



/m» 
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Paiicmt il est connu pour lout ce qu'il peiit être; 
Et ses roulemens d'yeui et son ton railouci 
N'imposent qu'à des gens qui ne sont point d'ici. 
On sait que ce pied-plat, digne qu'on le confonde, 
Pir de ^alcE emplois s'est poussé dans le monde, 
Et que par eux sod sort, de splendeui' rerStu, 
Fait gronder le mérite et rougir la vertu. 
Quelques titres houleux qu'eu tous lieun on lui donne. 
Son misérable honneur ne voit pour lui personne : 
Hornmei'le fourbe, infime, et scélérat maudit. 
Tout le monde en convient, et nul n'f contredit. 
Cependant sa grimace est partout bienvenue; 
On l'accueille, on lui [it, partout il s'insinue; 
Et, s'il est, par la brigue, un rang à disputer, 
Sur le plus honnête homme on le voit l'emporter. 
Téteblcu 1 ce me sont de mortelles blessures 
Devoir qu'avec le vice on garde des mesures; 
Et parfois il me prend des mouveraens soudains 
fuir dans un dé'ert l'approche des humains. 

> mœur* du temps meitons-nous moins en poil 
Et faisons un peu grâce & la nature humaine ; 
Ne l'examinons point dans la grande rigueur, 
Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 
n Kiut, parmi le monde, une vertu traitable : 
A foi'ce de sagesse on peut être blSmable; 
Li parfaite raison fuit toute eitrcmilé. 
Et veut qiie l'on soit sage avec sobriété. 
Celte grande roideur des vertus des vieux ftgcs 
Heurte trop notre siècle et les communs usages; 
Elle veut aui mortels trop de perfection ; 
Il faut fléchir au temps sans obstination; 
Et c'est une folie à nulle autre seconde 
De vouloir se mêler de corriger le monde. 
J'observe, commevous, cent cboses tous lus jours 
Qui pourroient mieui aller, prenant un autre cours; 
Mais, quoi qu'à chaque pas je puisse voir paraître. 
En couiToui, comme vous, on ne me voit point être; 
u,o,i,-f-n,Gaoi^li: 
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Je prends tout doucement \eÈ homme* comme iU «ont. 
J'accoutume moD Sme i EOufTrir ce qu'iU Ibnt; 
Et je croig qu'à la iwur, de même qu'i la fille. 
Hou Degme est philosophe autant que votre bile. 

Hais ce Qegme, monsieur, qui raisaniteii bien, 
Ce flegme pourra-t-il ne s'échauffer de rien? 
Et s'il faut, pjr hasard, qu'un ami voui trahisse. 
Que pour avoir vos hieps on dreise un artifice. 
Ou qu'on tùche i semer do méchans bruits de tous, 
Verret-vouB tout cela sans tous mettre en o 



Oui, je vais ces dëfaute, dont votre âme murmure, 
(^mme vices unis il l'humaine nature; 
Et mon esprit enliu n'est pas plus otTensé 
De voir un homme fourbe, injuste, intéressé, 
Que de voir des vautours af&mi^ de carnage. 
Des singes mal^isans et des loups pleins de rage. 

«LCESTE. 

Je me verrai ti'ahir, mettre en pièce», voler, ^^ 

Sam que je sois... Horlileu! je nevcui point parler, ^V 
Tant ce raisonnement est plein d'impertinence! 

Ha foi, vous Tcrei bion de garder le sileuce. 
Contre votre partie éclatez un peu moins, 
&l donnei au procès une pari de vos soins. 

Je n'en donnerai point, c'est une chose dite. 

FBILniTB. 

Hais qui voulez-vous doue qui pour vous sollicite? 
IJui jeveui? la raison, mon bon droit, l'équité. 
Aucun juge par vous ne sera visité? 
Nonl Est-ce que ma canse est injuste ou douteuse? 

PRILIKIE. 

J'en demeure d'accord; mais la brigue esi IScheuse, 

u,o,i,-f-n,Gooi^li: 
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Et... 

*I.CESTB. 

No». J'ni résolu de n^en pas ^re uq pas. 
J'ai tort ou j'ai raison. 

PRIUHTB. 

Ne TOUS j fiei pas. 
Je re remuerai point. 

PKILIHTE. 

Votre partie est forte. 
Et put, par Ea cabale, entraîner... 



..s™. 


PUILIHTB. 

tromperez. 

Soit. J-en ï 


[I 


n'importe, 
toir le SUCCÈS 


J-.ll 


lirai le plaisir de perdre 


mor 


.procès. 


lis en6n 


PHIllNXE. 







Je verrai dans cette pkiidcrie 
Si les hommes auront assez d'enrontcric. 
Seront assez méchans, scélérats et pervers, 
Pour me faire injustice aux yeux de l'univers. 

PB1LINTE. 

Quel homme ! 

Je ïoudrois, m"en coûtât^îl grand'chose, 
Peur la- beauté du fait, avoir perdu ma cause. 

On se riroit de vous, Alceeie. tout de lion, 
Si l'on TOUS entendoit parier de la façon. 

Tant pis pour qui riroit, 

u,0,i,-f-n,GoOglc 
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ti»ii celte rectituilc 
Que TOUS voulez en tout avec eiactitude, 
Cette pleine droiture où tous loua renrermez, 

La trourei-Tous ici dans ce que voue ainiei? 
Je m'étonne, pnur moi, qu'éUnt, cunime il le semble. 
Vous et le genre humain, si fort brouillés ensemble. 
Malgré tout ce qui peut tous le rendre odieui. 
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux ; 
Et ce qui me surprend encore davantage. 
C'est cet étrange chuii ou votiv cœur s'engage. 
La sincère Eliante a du penchant pour vous. 
La p-ude Arsinoé tous Toit d'un œil fort dou» : 
Cependant à leurs tœui Tolre îlme se l'efuse. 
Tandis qu'en ses liens Gélimène l'amuse. 
De qui l'humeur coquette et l'esprit nncdtsant 
Semblent si lort donner dans les mœurs d'à présent. 
D'où Tient que, leur portant une haine mortelle, 
Vous pouvez bien souffrir ce qu'en tient cette belle? 
Ne sont-ce plus défauts dans un objet si dooi? 
He les Toyez-Tous pas, ou li» eicusez-vous? 

Non. L'amour que je sens pour cette jeune veuve 

Ne ferme point mes yeui nui défauts qu'on lui treuve < ; 

Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner, 

Le premier i les voir comme k tes condamner. 

Hais aTec tout cela, quoi que je puisse faire. 

Je confesse mon faible : elle a l'art de me plaire; 

J'ai beau voir scâ défauts, et j'ai beau l'en bli^nier. 

En dépit qu'on en ait, elle se E>it aimer; 

Sa grâce est la plus forte ; et sans doute ma Dammc 

De ces vices du temps pourra {Hirger son ïme. 

Si vous faites cela, tous no ferei ps peu. 
Vous croyez être donc uimc d'elle.' 

Pour : irouis. Ardiatsme yastf te mode, «mplojè par b FonUine. 

u,o,i,-f-n,GoOl^k 
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Oui, parbleu ! 
Je n& raîmerois pas, si je ne crojow l'^re. 

CHILI DTK . 

Hais, si son amitié pour tous se fait paroitre. 
D'où Tient que vos riTaux vous causent de l'ennui? 

tLCESTC. 

C'est qu'un cœur bien atteint vent qu'on nit tout i lui, 
El je ne Tiens ici qu'à dessein de lui dire 
Tout ce que là-dessus ma psssion m'inspire. 

Pour moi , si je n'aïois qu'à fonner des désirs, 
Sa cousine Éûante aumltous mes soupirs; 
Son cœur, qui tous estime, est solide et sincère ;J 
Et ce choit plus confonne étoit mieux Totre affaire, 

AUXSTB. 

11 est vrai : ma raison me le dit chaque jour; 
Hais la raison n'est pas ce qui règle l'amonr. 

Je crains fort pour vos feux, et l'espoir où tous êtes 
Pourroit.,, 

SttHE 11. — OBONTE, ALCESIZ, PBILINTE. 

OIONTE, à Akedi. 
Jai su là-bas que, pour quelques emplettes, 
Eliante est sortie, et Cëlimène aussi. 
Hais,.com[ne l'on m'a dit que tous étiez ici. 
J'ai monté pour tous dire, el d'un cœur véribble. 
Que j'ai conçu pour tous une estime incroîable, 
El que, depuis longtemps, cette estime m'a mis 
Dans un ardent désir d'être de tos amis. 
Oui, mon cceur au mérite aime à rendre justice, 
.Et je brûle qu'un nœud d'amitié nous unisse. 
Je crois qu'ut ami chaud, et de ma qualité, 
ITest pas assurément pour Sire rejeté. 

ranrlint le discoun d'Oionle, «Icesla ee( rêveur, el semble ne pas enleodra 
qi» c'ctl à lai qu'en perle. Il ne ton de sa rf Terie que quand Oronu hii 
dit: 

'"■ r • [ 
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Cttt i TOUS, s'il TOUS pluit, que ce discours s'adresse. 

iLCKSTB. 

A moi, monneurT 

A TOnii. TrouTGz-nHiB qu'il wm b]etst 

Non pas; mais la «urprise est fort grande pour moi, 
Etjen'atlendMSpas t'botuKurqiKJereçoi. 

□RONtB. ' 

L'estima on je toos tiens ne doit pdnt tous snr{Nreiidre, 
Et de tout l'univo^ tou» la pouTes prétendre, 

HonéeuT... 

L'Étst n'a rien qui ne soit au-dessous 
Du Didrite klatant que l'on découvre en vous. 



OMHTÎ. 

Oiû, de ma part, je vous tiens préférable 
A tout ce que j'j Tois de plus oaisidénlile. 

ALCBsn. 
Honskur... 

Sois-je du ciel éoasé, û je mens ! 
Et, ponr TOUS confirma ici mes sentunens, 
Sontfrei qa'i cceur omert, monHeur, je tous embrasse, 
Et qn'on TOtre amitié je tous demande place. 
Tanches li, s'il tous plaît. Vous me la pnKnettez, 
Votre smitiéî 

ALGESTE. 

Monsieur,,. 

oBonn. 

Quoi! TOUS j rélistes? 

Honneur, c'est trop d'honneur que tous me voulei bîro ; 
HÙs l'amitié demande un peu plus de mjstËre ; 
Et c'est assurément en probner le nom 
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Que de Touloir le mettre à toute occobjod. 
Avec lumière et choix cette wiion veut naître; 
knal que nauB lier, il Faut nous mieux connottre ; 
Et nous pourrions avoir telles compleiîons ', 
Que tous deux du marché nous nous repenliriant. 

Parbleu t c'est là-désnu parier en homme sage. 

Et je vous en estime encore davantage. 

Souffrons donc que le temps forme des nœuds si doux ; 

Hais cependant je m'olfre entièrement i voui. 

S'il faut faire â la cour pour vous qudque ouverture. 

Ou sait qu'auprès du roi je lais quelque figure ; 

n m'écoule, et dans tout il en use, ma foi. 

Le plus honnêtement du monde avecque moi. 

Enfin je suis i tous de toutes leg manières ; 

Et, comme votre esprit a de grandes lumières. 

Je riens, pour commencer entre nous ce beau nœud. 

Vous montrer un BOenct que j'ai fait depuis peu. 

Et savoir s'il est bon qu'au public je l'expose. 

Hnisieur, je suis mal propre k décider la chose; 
Veuîileï m'en dispenser. 

OBODTB. 

Pourquoi? 

J'ai le défaut 
D'être un peu ^us sincère en cela qu'il ne faut. 

C'est ce que je demande; et j'auroîs lieu de plainte, 
Si, m' exposant à vous pour me parler sans feinte. 
Vous allies me trahir, et me déguiser rien. 

Puisqu'il vous plaît ainsi, monsieur, je le veux bien. 

Sonnel. C'est un sonnet... L'espoir... C'est une dame 
Qui de qudque espérance avoit flatté ma flamme, 

* Pour : tcmpénnMni, ttnain. bprtttim iinpropn, 
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L'espùir... Ce ne sont point de ces grands len pontpeui, 
Kab de petits vers doux, tendres et langoureux. 

Nous verroDi bien. 

L'espoir... Je ne sais u le style 
Pourra TOUS en paroître assez net et facile, 
Et ù du choii des mots tous vous cootentcrci. 



Au reste, vous sauni 
Que je n'ai demeuré ' qu'un quart d'heure k le faire. 

Vojeni, moDsieur ; le temps ne fait rien à l'anàire. 

L'espoir, il est vrai, nous soulage. 
Et nous berc« un temps notre ennui ; 
Hais, Philis, le triste avantage, 
Lorsque rien ne marche après lui ! 

PHIUKIE. 

Je suis déjà charmé de ce petit morceau. 

ALCESTE, bu, i Ptailinle. 

Quoi I vous avez le front de trouver cela beau? 

Vous eûtes de la complaisance; 
Hais vous en deviez moins avoir. 
Et ne vous pas metlre en dépense 
Pour ne me donna que l'espoir. 

Abl qu'en lames galans ces choses-là sont mises! 
ALCESTE, hm, à Fhilinle. 

Horiileu ! vil complaisant, vous louez des sottises ! 



Pour ; je n'ù pu>é, Tïniu da conTerfsiioa Impropre «igoord'hai. 

.„-.,Coosk 
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Le trépas sera mon rL<coiirs. 

Vm soins ne m'en peuvent disb^irc : 
Belle Philis, dd désespère 
Alors qu'on espère tonjours. 

La chute en est jolie, amonreuse, admirable. 
ALCeSTE, l>a«, i part. 

La peste de ta chute, empoisonneur au diable ! 
En eusses^tn Tait une à te casser le nezl .' 

Je n'ai jamais ouï de vers si bien tournés, 

ALHESTE, bas. i part. 

Morbleu ! 

ORONTE, 1 PhiliDte. 

Vous me flattei ; et vous croyeï peuUêtre. , . 

non, je ne flatte point. 

ILCESÎB, bat, 1 part. 

EJi ! que &is-tu donc, traître ! 

OBOHTE, ii Alc«(e. 

Hais, pour vous, vous savez quel est notre traité... 
PafhiZ'moi, je voua prie, avec sincérité, 

ÂLCESTB. 

Monsieur, cette matière est toujours délicate, 

Et sur le bel esprit noua aimons qu'on nous flatte. 

Mais un jour, i quelqu'un dont je tairai le nom. 

Je disois, en voyant des vers^de sa façon, 

Qu'il faut qu'un galant homme ail toujours grand empire 

Sur les démangeaisons qui nous prennent d'écrire; 

Qu'il doit tenir la bride aux grands empressemena 

Qu'on a de faire éclat de tels amusemens; 

Et que, par la chaleur de montrer ses oiivrages, 

On s'eipose i jouer de mauvais personnages. 

ononiE . 
Est-ce que vous voulex me déclaivr par là 
Que j'ai tort de vouloir... , ^ r , 
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Je ne dis pas cela. 
Mais je lui disoii, moi, qn'oo fr<»d ferît assommo; 
Qu'il ne bv\ queca foible i décrier un homme; 
Et qu'eùt-on d'autre part cent belles qualités. 
On regarde les gens par leurs méchans côtés. 

Est-^ qu'à mon sonnet tous tronrei à redire? 

Je ne dis pas cela. Hais, pour ne pobl écrire. 
Je lui meltois aui jeui comme, ^ns notre temps. 
Cette soif a ffitè de fort honnêtes gens. 

EstHX que j'écris mal 7 et leur ressemhlerois-jc7 

UCE3TE. 

Je ne dis pas cela. Hais eniin, lui disois-je. 

Quel besoin si pressant avez-vous de rimer? 

Et qui diantre tous pousse i tous taire imprimer? 

Si l'on peut pardcmner l'essor d'un mauvais livre. 

Ce n'est qu'aux malbeureui qui composent pour rivre. 

Croyes-moi, résistez à vos tentations, 

Dérobei an public ces occupatiiMS, 

Et n'aliei point quitter, de quoi que l'on tous lomme, 

Le nom que dans la ceur tous avez d'honnête homme. 

Pour prendre, de la main d'un aride imprimeur, 

C^ui de ndicnle et misérable auteur. 

C'est ce que je lâchai de lui foire compr^dre. 

onoKTB. 
Voili qui va Tort bien, et je crois vous entendre. 
Mais ne puis-je savoir ce que dans mon Bonnet... 

Franchement, il est bon â mettre au cabinet' : 
Vous TOUS êtes réglé sur de méchants modèles. 
Et Toseipressions ne sont point natureika. 

' Tdjïi plai haut. Pelil meuble desliné à terrer des papiers et des bijc 
loiu rappcloDi tujourd'hui ncreulre. Les lecteurs du dii-neuiième st 
M doiieot pu ■'«iTtier au sens appannl que le inn de Molièra wn 
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Qa'esl-ce que : Nous berce an temps notre ennui? 
Et que, Rien ne mariJie après lui? 
Que, Ne vous pas mettre en dépense. 
Pour ne me donner que l'espoir? 
Et que, Philis, on désespère. 
Alors tiu''on espère toujours? 

Ce »tj1e figuré, dont ou fait vanitë. 

Sort du bon caractère et île laTerité; 

Ce n'est que jeu de mots, qu'alTecliition pure, 

Et ce n'est point ainsi que parle U nature. 

Le méchant goût du siècle eu cela me fait peur ; 

Nos pères, tout grossiers. Taraient beaucoup m^leur; 

Et je prise bien moins tout ce que l'on admire 

Qu'une vieille chanson que je m'en vais tous dire. 

Si le n» m'avoil donné 

Paris, sa grand'rille. 
Et qn'il me fallût quitter 

L'amour de ma mie. 
Je dirois au roi Henri : 
Reprenei ntre Paris, 
J'aime mieiu ma mie, 6 gail 

J'aime mieui ma mie. 

La rime n'est pas ricfae, et le style en est vieux ; 
Hais ne voyec-vous pas que cela vaut bien mieui 
Que ces ColiGcbets dont le bon sens murmure, 
Et que la pnssion parie là toute pure 7 

Si le roi m'avoit donné 
Paris, sa grand'cille. 
Et qu'il me fallût quitter . 
* L'amour de ma mie. 
Je dirois au roi Henri ■: 
' Reprenez votre Puris, 
J'aime mieux ma mie, â gai i 
J'aime mieui ma mie. 

VoiU ce que peut dire un «eur vraiment épris. 
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Oui, monsieur le rieur, malgré tos beiui esprits, 

J'estiine plus cela que la ponipe fleurie 

De tiHi> ces bat brilUns oiï dàcun se récrie, 

OnONTE. 

Et moi, je tous eoutiem que mes vers sont fart Imhm. 

Puiir les trûurer ainsi mus avei tos raisons; 

Miis TOUS IrouTsrez bon que j'en puisse avoir d'aulm 

Qui se-dispenteToat de se soumettre aux votrei. 

Il me sufEt devoir qued'autiYsen Tont cas. 

C'est qu^U ont l'art de Teindre; et moi, je ne l'ai pas. 

onoKTi. 
Croyei-Tous donc avoir tant d'esprit en partage? 

Si je lonoia voa vers, j'en auroia davantage. 

Je me paaserai bien que vous les approuviez. 

ALG£STE. 

. Il dut bien, s'il vous plaît, que vous vous en pissiri. 

ORDHTE. 

Je voudrois bien, pour voir, que, de votre nUDière, 
Vous en composasiiei sur la même matière, , 

J'en pourrois, par malheur, faire d'anisi michani; 
Hais je me gardais de les montrer aux gettt. 

Vous me pariei bien ferme ; et cette sufflsance.,. 

Autre part que cbei moi cberch'ei qui vous encenie. 

Hais, mon petit monûeur, prenez-le un peu moins haut. 

Ha roi, mon grand monsieur, je le prends comme il faut. 
rmLIKTJt, se nietUidi enlre deui. 

,, c'en est trop. Laisses cela, de grice. 



ACTE I, SCÈNE III 
ovana. 
Ab! j'ii (ori, je l'avone, et je quitte h place. 
Je suis votre valet, moiuieur, de tout mos cœnr. 



Et moi, je suis, monsieur, votre humble servitear. 

SCtHE tu. - rtllLWTE, ALCEST&. 

Gh bieD, V01IS le voyez : peur éti'c trop siocËrc, 
Vous voiti sur les bras une fâcbeuse ilCiire ; 
Et j'ai bien vu qu'Oronle, aGu d'être flatté... 

Ne me parles pas! 

PBIUNTI. 

Mais... 

Plus de soci^ ! 

raiUMTK. 



ffesttrqi.., 






Point de langagel 

FBtLIHTB. 



Je n'entends rien ! 
ratLiNTE. 



Encore! 

On entraxe... 



I LE HISAHTUROPE 

ibcene. 
Ab ! parblen! c'en est trop. Ne Euivei poinl raea pas. 

taume. 
Vous Toiu moquez de mi»; je ne tous quitte pin. 



ACTE II 

SetlE I. - ILCESTE, CËIJIIË.NB. 
*LCESTI. 

Hadame, Toulez-Tmis que je tous parle oet? 
De Tos Tacoiu d'agir je suis mal salUrait : 
Contre elles dans mon cceur trop àe bile s'assemble. 
Et je sens qu'il faudra que nous rompiom ensemble : 
Oui, je TOUS tromperais de parler autrement; 
Tàt ou tard nous romprons indubitablcmeiit; 
Et je TOUS promettrois mille fois le contraire, 
Que je ne serois pas en pouvoir de le faire. 

C'est pour me quereller donc, à ce que je toi. 
Que TOUS avez voulu me ramener chez moi? 

Je ne querelle point; mais votre humeur, madame, 
Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre 3me : 
Vons avez trop d'amans' qu'on voit vous obséda; 
Et mon cœur de cela ne peut s'accommoder. 

cëuhïhb. 
Des amans que je fais me rendez-vous coupable ? 
Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable? 
Et, lorsque pour me voir ils font de doux efforts, 
Dois-Je prendre an t^âton pour lef mettre dehors ? 

ALCESTE. 

Non, ce n'est pas, madame, un bSton qu'il faut prendre, 
< Pour : gew qui voDa coartiseol. Hotqnl ■ changé de nat, teaau ki 
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Hais un cœur ï leurs vœui moim &dle et moins tendre. 

Je uû que Toa appas tous suivent en tous lieux; 

Hais «otre acuieil reliât ceui qu'attirent vos jeux; 

Et sa douceur, offerte à qui vous rend les annes. 

Achève lur les cœurs l'onvrage de vos dianucs. ' 

Le trop riant espoir que vous leur présentez 

Attache autour de vous leurs assiduités; 

Bt votre wmplaisance, un peu moins étendue. 

De tant de soupirani chasseroil la cohue. 

Hais au moins dites-moi, madame, par quel sort 

Votre Glitandre a l'heur > de vous plaire si fort? 

Sur quel fonds de mérite et de vei-tu sublime 

Appuyez-voui en lui l'honneur de votre estime? 

Estce par l'ongle long * qu'il porte au petit doigt 

Qu'il s'est acquis chez Vous l'estime où l'on le voit? 

Vous ètes-vous rendue, avec tout le beau monde, 

Au mérite éclatant de sa perruque blonde? 

Sonl-ce ses grands canons qui tous le font aimer? 

L'amas de ses rubans a-t-il su vous charmer 7 

Est-ce par les appas de sa vaste rhingrave' 

Qu'il a gagné votre âme en Êisanl * votre esclave ? 

Ou sa &;on de nre et ion ton de ibusset 

Ont-ils de voustoucher su trouver le secret? 

Qu'injustement de lui vous prenez de l'ombrage ! 
fie savei-iouK pas bien pourquoi je le ménage; 
Et que dans mon procès, ainsi qu'il m'a promis, 
Il peut intéresser tout ce qu'il a d'amis ? 

Perdez votre procÈs, madame, avec eonstancc. 
Ex ne ménagez point un rival qui m'oQense. 

CÉUNÈNE. 

Hais de tout l'anivËrs vons devenez jaloux ! 

' Pour : bonbenr. Ircbiîime jl^ial et penin. 

' Iode de celle époque qui avali beaucoup de luccèi. 

* De rhjJNfTd/r, mode allemaude; haut de chanssea très-boulbiil. 

' Pour ; M taisant, Blliiise hardie. ( n loi ' 
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ILCESTB. 

C'est que tout ruaivers «st lùeD reçn de tous . 

CËUKiNE. 

C'est ce qui doit raisemr loire aine efTaroucbée, 
Puisque ma complaisance est sur tous épanchée : 
£t TOUS auriez plus lieu de tous en offenser; 
Si TOUS me la Toyiez sur tm seul ramasser. 

Hait moi, que vous blâmez de trop de jalousie, 
Qu'aige de plus qu'eux tous, mudame, je rous fih '. 

CËUHËNE. 

Le boobeiir de savoir que vous êtes aimé. 

Et quel lieu de le croire a mou Cfeur enSauimé? 

CÉLIUËHE. 

Je pense qu'ajant pris le soiu de vous le dire. 
Un aveu de la sorte a de quoi tous sulGre. 

iLCESIB, 

Hais qui m'assurera que, dans le même instant. 
Vous n'en disiez peut-Ëtreaui autres tout autant? 

CËLlMÈiri. 

Certes, pour un amant, la fleurette est migaouoB, 

Et TOUS me traitez 1^ de gentille persMUie. 

Eh bien, pour vous àter d'un sembbble souci, 

De tout ce que j'ai dit je tne dédis ici ; 

Et rien ne sauroil plus vous tromper que tous- même ' 

Sojez content 

Morbleu! faufil que je mus aime ! 
Ah ! que si de vos mains je rattrape mon oeur. 
Je boirai le ciel de ce rare bonheur ! 
Je ne le cèle pas, je fais tout mon possible 
A rocnpre de ce cœur l'attachement terrible ; 
Hais mes plus grands eFTorts n'ont rien Elit jusqu'ici. 
Et c'est pour mes péchés que je tous aime ainsi. 

CÉUHËnE.' 

Il est Trai , votre ardeur c>t pour moi sans sectHide. 



ACTE II, SCÈNE ni 

Oui, je puis lï dessus défier tout le monde. 
Mon amour ne se peut concevùr; et jamais 
FRrsoDnen'a, madame, aimé comme je fais. 

Ed effet, la mélliode en est toute nouTelle, 
Car TOUS aim^ [& gens pour leur faire querelle; 
Ce n'est qu'en mots rkhuui qu'éclate Totre ardeur, 
Et l'on n'a vu jamais un amour si gmndeur. 

ilCEStB. 

Hais il ne lient qu'îi tous que son chagrin ne passe. 
A tous nos démâlé« eoupons chemin, de griœ; 
Parions à cceur ouvert, et voyons d'arrêter... 

SCËME II. - CËLIHÉNE, AUCESTE, BASQDE. 
CËLUIÈNE. 

Qu'est- ceî 

BUQDB. 

Acaste est là-bas. 

Eh Lien, faites mouler. 
UtM ni. - CÉUMÈNE. ALCESTE. 



Quoi ! l'on ne peut jamais vous parler tête-à-tète? 
A recevoir le monde on tous voit toujours prjte ; 
Et TOUS ne pourez pas, un seul moment de tous. 
Voua résoudre à souffrir de n'être pas chez tous. 

Voulei-Tout qu'avec lui je me fasse une afCiire ? 

Vous avez des égards qui no sauraient me plaire. 

CÉLUËNE. 

C'est un homme k jamais ne me le pardonner. 
S'il savoit que sa vue eût pu m'importuner. 



.-..Cooglc 
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Ebl que toub bit cela pour tous gSner de sorte... 

cÉhinkn. 
Hoa Dieu ! de am pareils la bienTeillanee importe ; 
Et ce «ont de ces gens qui, je ne sab coouneal, 
Ont gagnd, dans lacoui', de parler hautement. 
Dana tous lei entretiens on Itw Toit s'introduire ; 
Ils ne sauroient servir, mais ils peuvent tous noire; 
Et jamais, quelque appui qu'on puisse avoir d'ailleurs, 
On ne doit se brouiller avec ces grands brailleurs. 

EuQn, quM qu'il en aoit, et sur quoi qu'on te fonde, 
Vous trouvez des raisons pour aoufTrir tout le monde ; 
Et les précautions de votre jugement... 

tetME IV. - JOCESTE, CÉUHËNB, BASQUE. 

■ASQUE. 

Voici Ctitandre encor, madame. 

Justement. 

C£UN±HE. 

OÙ couretvous? 

UCESTE. 

Je son. 

c£ua£KB. 
DemeuTBi. 

UCISTE. 

Pourquoi fkire? 

CÉUMËIII. 

Demeurei. 

ALCESTS. 

Je ne puis. 

Je le veux. 

Point d'afbire. 
Ces coBversatioDS ne font que m' ennuyer, 



.-..Cooglc 
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Et c'est trop que vouloir me lei faire essuyer. 

CÊUIIËHB. 

Je le VCDI, je le veux. 

Non, il m'est impossible. 
Eh bien, allez, sortez, il tous est tout loisible. 



ÉUUITE, i Célimène. 

Voici les deui marquis qui montent avec nous. 
Vous l'eet-an venu dire? 

CilIMËHl. 

A Baïqua. 
Oui. Des si^es pour tous. 

Basque donne dei tiégei, el «m 
AAlcMle. 
Vous n'êtes pas sorti? 

Non; mais jeTOiiï, madame, 
Ou pour eux, ou pour moi, faire eipliipier TOtre Sme. 

CËUHËNB. 

Taisei>Toiis. 

ILCESTB. 

Aujourd'hui tous tous eipliquerei. 



Vous perdez le sens. 



Point. Vous TOUS dédarerez. 
cÊuninE. 



Vous vous moqua, je pense. 



LE HISANTBBOPE 



Parbleu! je nei» du Lou?re, où Cléonte, au levé ', 
MadaDie, ■ bien paru riilicule acheTé. 
Ifii-t-il point quelque ami qui put, sur ses manièreg. 
D'un charilaMe avis lui prâter lei lumières? 

Dans le monde, à >rai dire, il se barbouille fort ; 
Partout il porte un air qui saute nui jeui d'abord; 
Et, lorsqu'oa le retoit après un peu d'absence. 
On le reb'ouve encor plus pldo d'eitraTagance, 

Parbleu ! s'il &ut parler de gens eitravagaiu. 
Je TÏcnB d'en essuyer un des plus fkligans; 
Damon le raisonneur, qui in 'a, ne vons déplaise. 
Une heure, au grand soleil, tenu hors de ma cbaùe. 

CÉUHËHB. 

C'etl un parleur étrange, et qui trouve toujours 
L'art de ne yous rien dire arec de grands discours ; 
Dans les jnxipos qu'il tient on ne voit jamiùs goutte, 
Bt ce n'est que du bruit que tout ce qu'on écoute. 

• ÏMUÎTB, àPhiliale. 

' Ce début n'est pas mal ; et contre le prochain 
La conversation prend un atsea bon train. 

CUTIHDHI. 

Tûnante encor, madame, est un bon caractère *. 

CÉUHËNK. 

C'est de la tète aui pieds un homme tout mjslËre *, 
Qui vous jette, en passant, un coup d'œil égaré. 
Et, sans aucune aftâire, est toujours aiT^rë. 
Tout ce qu'il vous débite en griinaces abwide ; 

■ Le comte de Guicbe, i ce que fiiunitat Ici comnMiiUteurt. 

' Le célèbre Lauiun, l'il fini en croire \e.t comineDUteuii. 
' Pour : perHnaage. Daaa le tcm loglgis eÀartcltr. 
* H. de Saïui-GUln, kIod lea comœenUteurs. C'iiiiii un originil ik 
iijt i U cour, el dont la Bnijèrs l'ut nxHiué. 

.„-.,Coogk 
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A force de bçow, il assomme le monde ; 
Sans cesse il a tout bus, pour rompre rentreticn. 
Un secret îi tous dire, et ce secret n'est rien j 
De la moindre Télitle il fait une merrcinc. 
Et, jusques au bonjour, il dit tout i l'oreille' 

Et Géralde, madame? 

rennujens conteur ! 
Jamais on ne le toîI sortir du grand seigneur; 
Dans le brillant commerce il se mêle sans cesse, 
Et ne cite jamais que duc, prince, ou princesse. 
La qualité l'entête, et tous ses entretiens 
Ve sont que de cheraui, d'équipage, et de cbien^ : 
11 tataje, en parlant, ceux du plus haut étage, 
Et le nom de monteur est chez lui hors d'usage. 



Ou dit qu'atec Balise il est du dernier bien. 

CËLlNËnS. 

Le pauTTO esprit de femme, et le sec entretien ! 

Lorsqu'elle tient me toir, je souffre le martjre j 

Il &ut saer sans cesse i chercher que lui dire ; 

E la stérilité de son expression 

Fait mourir i tous coups la conversation^ 

En tain, pour atlaquer son stupide silcnde» 

De tous les lieui communs tous prenei l'assistalice, 

Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaad, 

Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientfil. 

Cependant sa visite, assez insupportable i 

Traîne en une longueur encore épouvantable ; 

Et l'on demande l'heure, et Ton biille vingt fols. 

Qu'elle grouille * aussi peu qu'une pièce de bois. 

AUSTE. 

Que tous semble d'Adraste 7 

Pour : rtmoe. Anlttlnns (i«>-uiité du Umps da KoUèra, tt qui n'inil 
iflgnobl». 
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CÉUNËHE. 

Ah .' quel OL-gueil eiti-èinc ! 
C'est un hamtne gonflé àe l'amour de sai-mêuie. 
S(Hi mérite jamais n'est ctmleut de la cour; 
Contre elle il fait métier de pester chaque jour ; 
Et l'on ne donne emploi, charge ni bén^ce. 
Qu'à tout ce qu'il se croit on ne tasse injustice. 

CL1TANDBB. 

Mais le jeune Cléon, chez qui vont aujourd'hui 
Nos plus honnêtes gens, que dites-vous de lui? 

CÉLtMËNtt. 

Que de son cuisinier il s'est bit un mérite. 
Et que c'est à sa table i ' qui l'on rend visite. 

ÈUiSTB. 

Il prend soin d'j servir des mets fort délicats. 

ciLCHÈNK. 

Oui ; mais je voudrois bien qu'il ne s'y seirit pas : 
C'est un fort méchaat plat que sa sotte personne. 
Et qui gite, à mon goût, tout Im repas qu'il dame. 

On fait assez de cas de son onde Damis ; 
Qu'en diles-TOUS, madame? 

CËUNÈNE. 

11 est de mes amis. 

Je le trouTe honnâle homme, et d'un air assez sage. 

Oui ; mais il veut acoir trop d'esprit, dont * j'enrage. 
11 est guindé sans cesse ; et, dans tous ses propos, 
On voit qu'il se travaille i dire de boiis mots. 
Depuis que dans la tète il s'est mis d'être habile, 
Rien ne touche son goikt, tant il est difficile. 
Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit, 
Bt pense que louer n'est pas d'un bel esprit. 



i> Ulile que. La ripéiiiion dn d«ti( à coptUlu* una b 
it p» pour telle du lempida Hnlièrael d< Boileau. 
Ellipte éoergiquo. 



.-.Google 
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Que c'est èln eaTant que trouver à redice, 
Qu'il n appartient qu'aui sots il'admircr et de riro, 
Et qu'en n'approuTant rien des ouvrages du temps. 
Il se met aH-dessus.de tous les autres gens. 
Au» conversations raêine il trouve il reprendre; 
Ce sont propos trop bas pour j daigner descendre ; 
El, les deux bras croisés, du haut de son esprit 
Il regarde en pitié lout ce que chacun dit. 

Dieu me damne ! voiL\ son portrait léritable. 

CLITAnDRE, 1 Célimène. 

Pour bien peindre les gE^s vous êtes admirable. 

ALCESTE. 

Allons, fenne, poussez, mes bons amis de cour; 
X'oDS n'en épargne! point, et chacun a son tour; 
Cependant aucun d'eui à vos jeux ne se montre, 
Qu'on ne vous voie en hâte allei' à sa rencontre, 
Lui présenter la main, et d'i>n baiser flatteur 
Appu]fei' les sermens d'être son sei'viteur. 



Pourquoi s'en prendre i nous? Si ce qu'on dit vous bte&' 
Il faut que le reproche à madame s'admte. 

Non, morbleu! c'est il vous; et vos ris complaisans 

Tirent de son esprit tous ces traits médisaos. 

Son humeur satirique est tans cesse nourrie 

Par le coupable encens de voti:e nalteriR; 

Et son cceuf à railler trouveroil moins d'appas. 

S'il avoit observé qu'on ne l'applaudit pas, ~ 

C'est ainsi qu'aux flatteurs on doit partout se prendre 

Des vices où l'on voit les humains se répandre. 

FH1I.1NTE. 

' Hais pourquoi pour ces gens un intérêt û grand. 
Vous qui condamnerici ce qu'en eui on reprend? 

Eh! ne faut-il pas bien ijue monsieur contredise? . 
A la commune vdîi veUt-on qu'il se réduise, 
Et qu'il ne fasse pas éclater en tous lieux . . 

...Cooglc 
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L'esprit eontramnt qu'il a reçu des cieui? 
Le sentiment d'uutrui n'est jamais pour lui plaire : 
II prend toujours en main l'opinion contraire. 
Et penseroit paroib^ nn homme du commun. 
Si Ton Tojoit qn'it fiM de l'aiis de qnelqo'uD, 
L'homieur de contredire a pour lui tant de cbariçeg, 
Qu'il pi'end contre hii-même assez souTent les aiues; 
Et ses vrais seiitimens sont combattus par lui, 
Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'autnii. 

ALCESTK. 

Les riears sont pour vous, madame, c'est tont dire ; 
Et vous pouveî pousser contre moi la satire. 

Hais il e^t véritable aussi que lotto esprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit ', 
Et que, par un chagrin que lui-mëmc il avoue, 
Il ne sauroit soufTrîr qu'on blâme ni qu'on loue. 

( ALCESTB. 

C'est que jamais, morbleu ! les hommes u'Mit raison, 
Que le chagrin contre eux est toujours de saison, 
Et que je vois qu'ils sont, sur toutes les aFEiires, 
Loueurs impcrtinens, ou censeurs téméraires. 

CÉUNÈNB. 

Hais... 

«LCESTE. 

Nohf madame, non, quand j'eti devroîs mounr. 
Vous Bvei des plaisirs que je ne puis souffrir; 
El l'on a tort ici de nourrir dans votre àme 
Ce grand attachement aui défauts qu'on y hlârne. 



Poilr mol) je ne sais pas ; mais j'avouerai tout haut 
Que j'ai cru jusqu'ici madame sans défaut. 

De grâces et d'attraits je vois qu'elle est pourvue ; 
Hais les débuts qt'cUe a ne frappent point ma vue. 

iLcesTE. 
Ils ^ppent tous la mienne, et, loin de m'en enchéri 
Elle sait que j'ai stnn de les lili reprocher. 



ACTE II, SGË.<I£ V 
Plui on aime quelqu'un, moins il fairt qu'on le flatte; 
A ne rien pardonner le pur amour éclate : 
El je bailnirois, rooi, tons ceslAches amani * 

Que je Terrais EOumis il tous mes «entïment, 
El dont, à tous propot, les molles complaisances 
Donneroiei;! de l'encens i mes extraTagances. 

CÉLIHËNt. 

Enfin, s'ilfant qu'ft tous s'en rapportent les cœui*. 
On doit, pour bien aimer, renoncs' aux doUL-eurs, 
Et du parfait amour mettre rbonneur «uprème 
A bien injurier les pwsonnes qu'on aime. 

L'amour, pour l'ordinaire, est pou fait i ces lois, 

Et l'oA voit les amans toujours vanter leur choix. 

Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable. 

Et dans l'objet aimé tout leur Hericnt aimable j 

Ib comptent les défauts pour des perfections, 

Et sBTent ; donner de favordbles noms. 

1^ pâle est au jasmin en blancheur comparable; 

La noire ii faire peur, une bruno .idorable ; 

I^ maigre a de U taille et de la liberté ; 

La grasse est, dans Bon port, pleine de majesté ; 

La malpropre sur Boi, de peu d'attrails chargée. 

Est mise sous le nom de beauté négligée; 

La géante paraît une déesse aux yeux ; 

La aaine, mi abrégé des merreilles des âmi ; 

L'orgueilleuse a le cceur digne d'une couronne; 

Lafouriie a de l'esprit; la sotte est toute bonne; 

Li trop grande parleuse est d'agréable humeur; 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

Cest aiusi qu'un amant, dont l'ardeur est extrême. 

Aime jusqu'aux défauts des personnes qu'il aime ■. 

UCESTE. 

Et moi, je soutiens, moi... 



I LE MISAMTHHOPE 

Brisons là ce discours, . 
Et Ans la g»Ierie «lltiiis làire deux tours. 
Quoi! TOUS TOUS en allez, messieurs? 

CUTlNBflG ET AUStS. 

Non pas, madame, 

A1£ESTE. 

La peur de leur départ occupe fort ïolre àme. 
Sortez quand tous voudrei, messieurs, mais j'avertis 
Que je ne sors qu'aprts que vous sereî sortis. 

A moins de Toir madame en ètie importunée. 
Bien ne m'appelle ailleurs de toute la journée. 



Hoi, pourvu que je puisse être au petit couché ', 
Je n'ai point d'autre affaire où je sois attaché. 

cËLlMfeNE, i A1c«ste. 
C'est pour rire, je trois, 

ALCESTB. 

Non, en aucune sorte. 
Hous Tcrrons si c'est moi que vous voudrez qui sorte. 

IttlE VI. - 

BASQUE, 1 Ucala. 

Monsieur, un homme est là qui voudrait vous parler 
Pour affaire, dit-il, qu'on ne peut reculer. 

ALCESTE. 

Die4ui que je n'ai point d'at&ires si piessées. 

BASQUE. 

Il porte une jaquette i gnmd' basques pUssëes. 
Avec du dar dessus *. 

CÉLiaËNE, i llceMe. 

AHei voir ce que c'est, 
Ou bien faites-le entrer. 



ACTE II, SCÈNE ¥11 



uamt, tltanl lu-deTanldu garde. 

Qu'est-ce donc qu'il vou» pkît? 
\ma, monsietir. 

Hansieuc, j'ai deux mots à vous dire. 

Vous pouvez parler haut, moDstcur, pourm'en instruire. 

Messieurs les maréchaux *, dont j'ai conimaDdeinent, 
Vous mandent de venir les trouver promptement. 
Monsieur. 

«LCESTE. 

Qui? moi, moasieur? 

Vous-mfiine, 

Et [K>urquoi Elire? 

rHlLlKTE, i AtcesU, 

C'est d'Oronte et de vous la ridicule aR'aire, 

CÉUllilCB, à Philinle, 

Comment? 

Oronte et lui se sont tantfit bravés . 
Sur certains petits vers qu'il n'a pas approuvés; 
Et l'on veut assoupir la chose en sa naissance. 

ÂLCESTE. 

Hoi, je n'aurai jamais de Uche complaisance. 
Hais il faut suivre l'ardre : allons, disposez -vous. 



u1 ies marécham élailintliluépourjngw In querelles d'bon- 
!s geniUsbummes. , 

- ■ ^'""g'^' 



l LE MISANTHROPE 

A trouTer bons let «en qui font nob'e querelle? 
Je ue me dédù point de ce que j'en ai dit, 
Je lestroure médians. 

PBILIIITE. 

Haisd'uD [dusdoDi ecprit... 

Je n'ai ddmwdni point, lei yen sont eiécntblet. 

Vous deiez Rùre Toir des Motimeiu traitaUeg. 
AUoni, T»iet. 

De me laire dédire. 

raiLiHTE, 
Allons TOUS faire voir. 

Uon qu'un commandement exprÈs du roi me Tienne 
De trouver boni Ict vere dont on se met en peine. 
Je Boubendrai toujoure, morbleu! qu'ils sont mauTUs, 
Et qn'un homme est peodable après les avoir bits. 

A Cliundre et i Acule, qui rienl. 
Par U tambleu ! mes^eure, je ne crojoîs pas être 
Si plaisant que je sais. 

CÉLIIIËHK. 

AUez rite paraître 
OCi Tousdevei. 

«LCKSTE. 

J'y vab, madame ; et sur mes pas 
Je revient en ce lieu pour vider nos débats. 



ACTE ni 

UtHE I. - CLHANDRE, ACASIE. 

GLITUMB. 

Cher marquis, je te voit l'Ame bien satisfaite; 
Toute chow t'^aye, et rien ne finquiËte. 



ACTE 111, SCÈNE I 
En bonne Ibi, craw-tn, saus t'éblouîr les yeux, 
AToir de grands nijete de paroilre joyeux ? 

Parbleu ! Je oe Tois pas, lorsque je m'examine. 
Où prendre aucun sujet d'avoir TSme chagrine. 
J*ai du bien, je suis jeune, fA son d'une maison 
Qui se peut dire noble avec quelque raison ; 
Et je crois, parle rang que me donne ma race. 
Qu'il est fort peu d'emplois dont je ne sois en passe. 
Pour le cœur, dont surtout nous devons faire cas, 
On sait, sans vanité, que je n'en manque pas; 
Et l'on m'a vu pousser dans le monde une afiàire 
D'une assez vigoureuse et gaillarde manière. 
Pour de l'esprit, j'en ai, sans doute; et du bon goût, 
A juger sans élude et raisonner de tout; 
A bire aui nouveautés, dont je suis idolâtre, 
Figure de savant sur les b»ncs du théâtre ■ ; 
Y décider en chef, et faire du fracas 
A tous les beaui endroits qui méritent des bas! . 
Je suis assez adroil; j'ai bon air, bonne mine. 
Les dents belles surtout, et la taille fort fine. 
Quant k se mettre bien, je crois, sans me flatter. 
Qu'on seroit mal venu de me le disputer. 
Je me vois dans l'estime autant qu'on y puisée être, 
Fort aimé du beau seie, et bien auprès du maître. 
Je crois qu'avec cela, mon cher marquis, je croi 
Qu'on peut, par tout pajs, être content de soi. 

CUTjtNDHK. 

Oui; mais, trouvant ailleurs des conquêtes faciles. 
Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles? 

Hoi ! parbleu ! je ne suis de taille ni d'humeur 
A ponvrar d'une belle essuyer la froideur. 
C'rât aux gens mal tournés, aux mérites vulgaires, 
A brûler constamment pour des beautés sévferes, 
A languir i leurs pieds et souffrir leurs rigueurs, 

' Diuil de mccnn UiélUilss de l'époqDe, Voiei Mme i", p. Hl 
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A chercher le eecours des soupirt rt des pleurt, 
Et Ucber, par des soins d'une très-longue suite. 
D'obtenir ce qu'on nie à leur peu de mérite. 
Mais les gens de mon air, marquiE, ne sont pas ^its 
Pour aimer à crâdil, et Taire tous les fnis. 
Quelque rare que soit le mérite d«e belles. 
Je pense. Dieu merci, qu'on Taut son prix connue elks; 
Que, pour se faire lionneur d'un cœur couiine le mien. 
Ce n'wt pas la raison qu'il ne leur coûta rien ; 
Et qu'au oioins, i tout mettre en de justes balances, 
Il but qu'ï frais communs se fassent les aiances. 



Tu peasea donc, marquis, être fort bien ici? 
J'ai quelque lieu, marquis, de le penser ainsi. 



Crois-nioi, délache-toî de cette erreur extrême : 
Tu te flattes, mon cher, et t'aïeugles toi-même. 

ICISTB. 

llest TTai, jemellaticet m'areugle en elTet. 



Hais qui le fait juger ton bonheur ai parfàltî 
Je me flatte. - 

Je m'iTeugle. 

En as-tu des prenies qui soient sitres? 
Je m'abuse, te dn-je. 



Est-ce que de ses Toeui 
Céliniiac t'a fait qudques secrets aveuiî 

Non, je nù* mBltnilé. 

...Cooglc 



ACTE III, SCÈNE 111 

CLITAMDBE. 

Réponds -moi, je te jirie. 
Je n'ai que des rebuU. 

* GLinNBRB. 

Laissons la raillerie. 
Et me dis quel espoir on peut l'avoir donné. 

Je suis le misdntble et toi lo fortuné; 

On a pour ma personne une iTeruon grande, 

Et quelqu'un de ces jours il &ut que je nu: pende. 

CUIAUBtX. 

Oh ! ça, Teui-tu, nui'quia, pour ajuster nos vœui. 
Que nous tombions d'accord d'une cbose tous deui? 
Que qui pourra montrer une marque certaiiie 
D'amir meilleure part au éteur de Gélimène, 
L'autre ici fera place au vainqueur prétendu, 
Et le délirrera d'un rival assidu? 

Ah ! parbleu, tu me plais avec un td langage, 
Et, du bon ■ de mon cœur, à cela je m'engage. 
Hait chut! 

WtME II. — CËLIUËNË, ACASTE, a.lTANDRB. 

Encore ici? 

CLITUIDBC. 

L'amour retient nos paf, 
céuHËNe. 
Je viens d'ouïr entrer un carrosse Ui-bas, 
Savei-TDus qui c'est? 

CUTANDRE. 

Non, 

KiNE III. — CËUNËNE, ACASTE, CLFCAUDRE, BAEQVE. 

Ai'sinoé, madame, 
■ ArriMinna puri de moil«. U doiu eai 



.-..Cooglc 



I LE HISÂHTHBOPK 

Honte ici pour tous t( 



Qdo me ?eut cette femme '' 

BASQUE. 

Éliante là-bas est à rentretenir. 

De quoi l'anse-t-eUe, et qui la tait Tenir? 

Pour pnide consommée en tous lieux elle passe. 
Et l'ardeur de son tËle... 

Oui, 'Oui, frandie grimace. 
Dans Tàme elle est du monde; et ses soins tentait tout 
Pour accrocher quelqu'un, sans en lemrà bout. 
Elle ne sauroit Toir qu'avec un œil d'envie 
Les amiDB déclarés dont une autre est suivie ; 
Et son triste mérite, abandonné de tons. 
Contre le siècle aveugle est toujours en courroux. 
Elle Uche à ' couvrir d'un faux voile de prude 
Ce que chei elle on voit d'alTreuse sditude ; 
Et, pour sauver l'honneur de ses foibles appu, 
Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n'ont pas. 
Cependant un amaut pluiroit fort ï ta dame. 
Et mâme pour Alceste eUe a tendresse d'âme. 
Ce qu'il me rend de soins outrage ses attraits; 
Elle veut que ce soit un vol que je lui tais ; 
Et son jaloux dépit, qu'avec peine elle cache. 
En tous endroits sous main contre moi se détache. 
Enfin je n'ai rien vu de si sot i mon gré : 
EUe est impertinente au suprême degré, 
El... 

tetRf H. - AnsmoÉ, célimëne, cijtamhi&. acaste. 

CÉLIMËSB. 

Ah! quel heureux sort en ce lieu vousamËue? 
Madame, sans mentir, j'étois de vous en peine. 



■ Pour : tlclur de. C'esl um Iiule pluk 
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ACTE IIJ, SCkKK V 

AHSnoi. 

Je Tiens pour quelque ans que j'ai cru tous devoir. 

Ah 1 moD Dieu ! que je suis coolente de tous voir ! 

Cliundre al Acule •otlenl tu riant 
tttftt 1. — AflSIHOfi, CËLIHËNE. 

kttimoi. 
Leur départ ne pouvoit plus à propos se faire. 

CÉLIMËHK. 

VouloQE-nous nous asseoir? 

kvninoÉ. 

Il u'eit pas aëcesiaire. 
Madame, l'amitié doit surtout éclater 
Aui cfaoces qui le plue nous peuvent importer ; 
Et, comme il n'en est point de plus grande importance 
Que celles de l'honneur et de \a, bienséance, 
Je Tiens, par un avis qui touche votre honneur, 
Témoigner l'amitié que pour tous a mun ctEur. 
Hier j'étais chez des gens de vertu singulière, . 
Où sur TOUS du discours on tourna la matière ; 
Et là votre conduite, avec se« grands éclata, 
Madame, eut le malheur qu'on ne la loua pas. 
Celte Toule de gens dont tous souiTrei Tisil*!, 
Votre galanterie, et Im bruits qu'elle excite, 
TrouTireat des censeurs plus qu'il n'auroit fallu. 
Et bien plus rigoureui que je n'eusse voulu. 
Vous pouvei bien penser quel parti je sus prendre : 
Je fls ce que je pus pour tous pouvoir défendre ; 
Je tous excnsai fort sur votre intention, 
El voulus de votre Ame étie li caution. 
Mais vous savez qu'il esl des dioses dans la vie 
Qu'on ne peni excuser, quoiqu'on en ait envie ; 
El je me via contrainte à demeurer d'accord 
Que l'air dont toos vives vous faisoil im peu tort; 
Qu'il prenoit dan» le monde une méchante face; 
Qu' n'est conte Eicheux que partout on n'en faste, 
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Et que, si vous vouliez, Inus tos d£|)oiieiiiuiiE 
Pourroient mains donnnr prise aui mauvais jugeineus. 
Non que j'y croie an fond l'bonnètelé blessée ; 
Me préserre le ciel d'en aToîr ta pRoiée! 
Mais !tui ombres du crime jon prâte aisément loi. 
Et ce D'est point a^sez de liien vivre pour soi. 
Madame, je tous crois l'Jme trop raisonnable 
Pour ne pas pr^idrebien cd avis profitable. 
Et pour l'attribuer qu'aux mouvemeos secrets 
D'un ïèle qui m'attaclie â tous vos intérêts. 

Madame, j'ai beaucoup de grâces i vous rendre; 
Un loi avis m'oblige; et, loin de le mal prendre. 
J'en prétends reconnoitre à l'instant la faveur 
Par un avis aussi qui touche votre honneur; 
Et, comme je vous vois vous montrer mon amie 
En m'apprenant les bruits que de moi l'on publie. 
Je veux suivre, i mon tour, un exemple à doux, 
En vous avertissant de ce qu'on dit de vous. 
Sa un lieu, l'autre jonr, oiï je faisois visite. 
Je trouvai quelques gens d'un très-rare mârite. 
Qui, parlant des vrais soins d'une îme qui vit bien, 
Piroit tomber sur vous, madame, l'entretien. 
Li, votre pruderie et vos éclats de ik\e 
Ne fureut pas cités comme uo fbrt boa modèle; 
Cette affectatioD d'un grave extérieur, 
Vos discours éternels de sagesse et d'bonneur, 
Vos mines et vos ci-ia aoi ombres d'indécence 
Que d'un mot ambigu peut avoir l'innocence, 
Cotte bailleur d'estime où vous êtes de vous. 
Et ces yeui de pitié que vous jetez sur tous. 
Vos fréquentes leçons et vos aigres censures 
Sur des cboses qui sont innocentes et pures. 
Tout cela, si je puis vous parler franchemeul, 
Madame, fut blâme d'un commun sentimi'nt. 
A quoi bon, disoient-ils, cette raine modeste. 
Et ce sage dehors que dément tout le reste? 
Elle est i bien prier exacte au dernier pout. 



ACTE III, SCENt: V 
Hais elle bat ses gens cl ae leB paye point. 
Dïns loua les lieui dévots elle étale un graoi] zèle, 
Hais elle met du blanc et Teut paraître belle. 
Elle fait des tableaux couvrir les Dudités, 
Hais elle n de l'amour pour les réalités. 
Pour moi, contre chacun je pris rotre défense; 
Et leur assurai fort que c'étoit médisance ; 
Hais tous les wntimeus combattirent le mien. 
Et leur conclusion fut que tous feriei bien 
Do prendre moins de soin des actions des auti'es. 
Et de voua mettre un peu plus en peine des vôtres ; 
Qu'on doit se regarder soi-même un fort long temps 
Avant que de songer k condamner les gens ; 
Qu'il faut mettre le poids d'une vie exemptaû-e 
Dans les corrections qu'aux autres on veut faire; 
Et qu'encor vaut-il mieux s'en remettre, au besoin, 
A ceux à qui le ciel en a commis le soin. 
Madame, je vous crois aussi trop raisonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 
Bt pour l'attribuer qu'aux mouvemens secix'ts 
D'un,ièle qui m'attache à tous vos intérSts. 

JlRSINOÉ. 

A quoi qu'en reprenant on soit assujettie. 
Je ne m'attendois pas à cette repartie, 
Madame; et je vois bien, par ce qu'elle a d'aigreur. 
Que mon sincère avis vous a blessée au cœur, 

GKLillËllE. 

Au contraire, mailame; et, si l'on étoit sage. 
Ces avis mutuels seroieut mis en usage. 
On détruiroit par \i, traitant de bonne foi. 
Ce grand aveuglement où chacun cet pour soi. 
11 ne tiendra qu'à vous qu'avec le même ztie 
Nous ne continuions cet office fidèle. 
Et ne prenions grand soia de nous dire entre nous 
Ce que nous entendrons, vous de moi, moi de vous. 

ABSlNOi. 

Ahl madame, de vous je ne puis rien entendre; 
C'ertenraoi que l'on peut trouver fort ï reprendre. . 
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CÉLnfcHE, 

Madame, on peut, je crois, louer et blâmer tout ; 
ït chacun a raison, snivaul l'âge ou le goût. 
Il est une saison pobr la galanterie ; 
11 en est une aussi propre » la pruderie. 
On peut, par politique, en prendre le parti. 
Quand de nos jeunes ans l'éclat est amorti; 
Cela sert à courrir de fâcheuses disgrâces. 
Je ne dis pas qu'un jour je ne suive tos traces : 
L'âge amèu«a tout; et ce n'est pas le temps. 
Madame, comme on sait, d'être prude k vingt ans. 

jlBSINOé. 

Certes, TOUS tous targuez d'un bien foible avantage, 
Et vous faites sonner terriblement Totre âge. 
Ce que de plus que vous on Ëii pourroit aroir 
N'est pas un si grand cas pour s'en hnt prévaloir} 
El je ne sais pourquoi votre âme ainii s'ranporte, 
Uadamci à me pousser de cette étrange sorte. 

cfLlHËEIB. 

Et moi, je ne sais pas, madame, aussi pourquoi 

On TOUS Toit en tous lieux vous déchaîner sur moi. 

Faut-il de vos chagrins sans cesse â moi tous prendre? 

Et pnis-je mais' des soins qu'on ne va pas vous rendre? 

Si ma personne ani gens Inspire de l'amour, 

Et si l'on continue i m'ofltrir chaque jour 

Des vceux que votre cœur peut souhaiter qu'on ro'6l«j 

Je n'y saurais que faire *, et ce n'est pas ma iàute ; 

Vous avez le champ libre, et je n'empêche pas 

Que pour les attirer vous n'ayei des appas*. 

Hélas! et crojei-vous que l'on se mette en pdne 
De ce nombre d'amans dont tous faites la Taine* 
Et qu'il ne bous soit pas fort aisé de juger 
A cpiel prii aujourd'hui l'on peut tes engager? 

' Voyei plus bint, tome I'', page 130. 

' Ponr : quelle chute faire. Ellipse populalta (l éue^giltae qnl s'«st M 
rréa dans 11 langue. 
* PoOr : piégas. Boiioel TUoploie dllls le minM ttn». 
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Pensez-vous faire croire, à voir comme tout roule. 
Que votre seul mérite attire celle foule? -. 
Qu'ils ne brûlent pour vous que d'un honnête amour, 
Et qje pour Tos*verluE ils vous font tous h cour? 
On ne t'aveuj;le point par de vainds déraites; 
Le monde n'e^ point dupe; et j'en voig quisnil faites 
A pouvoir inspirer de lendres sentrmens. 
Qui chez elles pourtant ne fixent point d'amans ; 
Et de lï nous pouvons tirer dee conséquences 
Qu'on n'acquiert point leurs cœurs tam de grandes avanras, 
Qu'aucun pour nos beaux yeux n'est notre soupirant, 
Et qu'il faut acbeler tous les soins qu'on nous reni). 
Ne v^us enflez donc point d'une si grande gloire 
Four les petits brillans* d'une foible victoire; 
Et corrigez un peu l'oi^eil de vos apps, 
De b'aiter pour cela les gens de haut en bas. 
Si nos ycnx envioient les conquêtes des vôlrcs, 
Je pense qu'on pourroit faire comme les auti'es, 
Ve se point ménager, et vous faire bien voir 
Que l'on a des amans quand on en veut avoir. 

CÉLIHËNE. 

Ayez-en donc, madame, et voyons cette affaire' 
Par ce l'are secret, eTTorcez-vous de plaire. 
Et sans... 

insiNOÊ. 
Brisons, madame, un pareil entretien. 
Il pousseroit trop loin votre esprit et le mien ; 
Et j'aurois pis déjà le congé qu'il faut prendre, 
Si mon carrosse encor ne m'obligeoît d'attendre, 

CÉLIllËHB, ' . 

Autant qu'il vous plaira, vous pouvez anrêter'. 
Madame ; et là-dessus rien ne doit vous bâter. 
Hùs, sans vous fatiguer de ma cérémonie, 

■ Puiir : lueurs, sptendeun. Emploi du participé que l'Académte trta- 
fiiu eicluail élan. 

* Pour : TOUS tripler. L'emploi de ce mot dans le «eas ueuirscsl un Bi^ 
ctuîiDio anjourd'liui perdu. La langue plui lilne eiprimail ou aupprïmaii 
le pronoin det virbei réAicbis. 

™ , . H , 
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Je m'en tûs vons donner meilleure compagnie. 
Et monsieur, qu'i propos le hatird fait lenir. 
Rendra mieui ma place i • tous enlretenir. 

tCtHE n. - iUXSTE, CËUMËflE, tBSWOË. 

Alceste, il iàut que j'aille écrire un mot de lettre 
Qoe, uns me faire tort, je ne saurois remettre. 
Sojei arec madame; elle nura b bonté 
D'excuser aisément m(Hi intÙTilité. 

MtNE VH. - ALCESTE, ARSINOÉ. 

jUISINOË. 

Vous voyei, elle fent que je tous entr^ienne, 
Atteoduit un moment que mon carrosse Tienne; 
Et jamais tous ses soins ne ptiuToienl m'olTrir rien 
(_ai me fût plus charmant qu'un pareil ^tretioi. 
En T^të, les gens d'un mérite subtiine 
BnlniiDent de chacun et l'amour et l'estime; 
Et le TÔtre, uns doute, a des charmes .secrets 
Qui (ont entrer mon cœur dans tous tos intérêts. 
Je voudrois que la (»ur, par un regard pni|ricc, 
A œ que vous vatei rendit plus de justice. 
Vous avei à TOUS plaindre ; et je suis en courroux 
Quand je mis chaque jour qu'on ne fait rien pour tous. 

ALCESTE. 

Hoi, madame? Et sur qum pourrois-je en rien prétendre? 
Qud serrice k l'État est-«e qu'on m'a vu rutidre? 
Qu'ai-je fait, s'il tous plaît, de si brillant de soi. 
Pour me plaindre i h cour qu'on ne fait rien pour ntoi? 

IBSIMOi. 

Tous ceux sur qui la cour jette des jeux propices 
N'ont pas toujours rendu de ces fameux services; 
Il &ilt l'oceasion ainsi que le ponvoir; 

Au lies da : pour, \oitt plus hauL 
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Et lo mi^rile enfin que vous nous Taites toir 
Dcvroit . . 

Mon Dieu ! laJsstmg mon mérite, de grâce ; 
De quoi voulei-Tous là que la cour s'embarrasBe? 
Elle auroit fort i faire, et ses soim seroieat grands, 
S'avoir i déterrer le mérite des gens, 

ARSINOË. 

Dn mérite éclatant se déterre lui-même, 
Du Totre eu bien des lieux on fait uu cas extrême; 
Et TOUS saurez de moi qu'en deui fort bons endroits 
Vous fûtes hier loué pr des gens d'un grand poids. 

Eh! madame, l'on loue aujourd'hui tout le monde, 
Et le sitxle par là n'a rien qu'on ne confonde. 
Tont Est d'un grand^ mérite également doué; 
Ce n'est plus un honneur que de se voir loué : 
D'éloges on regorge, à la tête on les jette, 
El mon valet de chambre est mis dans la gazette. 

ARSINOË. 

Ponr moi, jcToudrois bien que. pour tous montrer mie 
Une charge à la cour vous pAl frapper les yeux. 
Pour peu que d'y songer tous nous fasûei les mines. 
On peut, pour tous serrir remuer des machines; 
Et j'ai des gens en main que j'emploierai pour tou?. 
Qui TOUS feront à tout un chemin assez doux. 

Et que Toudriez-Tous, madame, que j*; fisse? 

L'humeur dont je me sens Teut que je m'en banDtsse ; 

Ijc ciel ne m'a point fait, en me donnant le jour, 

Une âme compatible aTec l'air de la cour. 

Je ne me trouve point les Tcrtus^iéceesaires 

Pour y bien réussir et faire mes aRaires. 

Gfa« franc et ùncère est mon plus grand lalent; 

Je ne sais point jouer les hommes en patlant; 

Et qui n'a pas le don de cacher ce qu'il pensO' 

Doit faire en ce pays fort peu de r&idence. 

Sors de la cour, sans doute, on n'a pas cet appui 
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Et ces titres d'honneur qu'élte donne aujourd'hui ; 

Hais on n'a pas aussi, perdant ces aTanLiges, 
Le chagrin de jouei' de fort sots personnages ; 
On n'a point il souffrir mille rebuta crue!*. 
On n'a point à louer les vers de. mauieurg tels, 
A donner de l'encens à luadaino uns telle, 
Et de nos francs manjuis essaier la cerrelle, 

IBSINOÏ. 

liiissom, puisqu'il vous plaît, ce chapitra de cour : 
Hais il fout que mon cœur tous plaigne en voire amour; 
Et, pour TOUS découfrir là-dessuB mes pensées. 
Je souhaiteroîs fort vos ardeurs mieux placées. 
Vous mérites sans doute un sort beaucoup plus doux, 
El celle qui tous charme est indigne de tous. 

Heùs en disant cela, SMigos-TOus, je tous prié. 
Que cette personne est, madame, Totre amie? 

Ansifloé. 
Oui ; nuis ma consciËnce est blessée en effet 
De souffrir plus longtemps le tort que Ton tous fait. 
L'état où je tous vois atlËge trop mon âme,- 
Et je TOUS donne avis qu'on trahit lotre flamme. 

fcUESTB. 

C'est me montrer, madame, un tendre mouT»nent, 
Et de pareib avis obligent un amant. 

Oui, toute mon amie, elle est et je lu nomme 
Indigne d'asserrir le cœur d'un galant hommej 
Et le sien n'a pour tous que de feintes douceurs. 

Gela se peut, madame, on ne voit pas les cœurs ; 
liais Totre charité se-seroit bien passée 
De jeter dans le mien une telle pensée. 

Si vous ne voulei pas être désabusé, 

Il faut ne tous rien dire; il est aisex aisé. 

Non. Mais sur ce sujet, quoi que l'on nous eipose, 



ACTE IV, SCÈNii I 
Les doutes sont Qcbeux pluB que toute autre chow ; 
Et je ToudroÏB, pour moi, qu'on ne me fît «aroir 
Que ce ija'afec clarté l'on peut me &ire Toir. 

Eh bien, c'eal asset dit; et, sut cette matière, 

Vous allez recevoir une pleine lumière. 

Oui, je reux que de tout vos jeni vous Ëssent foi. 

Donnez-moi seulement la main jusque chet moi ; 

là je TOUS fraai voir une preuve fidèle 

De l'infidélité du cœur de Totre belle ; 

Et, à pour d'autres jeui le vAIre peut brûler, 

On pourra tous offrir de quoi voua consoler. 
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PRILIIITE. 

Hoi), l'on n'a poiol m d'ftme il manier ^ dure. 
Hi d'accommodement plus pénible i conclure ; 
Ed Tain de tous cdtés on l'a voulu tourner. 
Hors do sou sentiment on n'a pu l'entraîner; 
Et jamais diiïércnd ù bizarre, je pense, 
N'aToit de ces messieui-g occupé la prudence. 

• Non, messieurs, disoit-il, je ne me dédis point, 

■ Et tomberai d'accord do tout, hors de ce 'point, 
u De quoi s'ofl'ense-t-il? et que Teut-i1 médire? 

' ¥ va-t-il de sa gloire i ne.pas bien écrire? 

1 Que lui fait mon avis, qu'il a pris de travers? 

« On peut être honnête homme, et faire mal des vers: 

r Ce n'est poiut à l'honneur que touchent ces maUères, 

I Je le liens galant homme en toutes les manières, 

( Homme de qualité, de mérite et de cieur, 

■ Toilt ce qu'il vous plaira ; mais fort mâchant auteur. 

* Je louerai, « l'on veut, son train ut sa dépense. 
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f Son a^8se à chenl, aui armes, i la dame ; 
■ Mail, pour louer ses Ters, je suis son aerriteur; 
f Et, lorsque d'en tnieui fuirc on n''a pas. le bonheur, 
- • Ou ne doit de rimer avoir aucune envie, 
f Qu'on n'y soit condamné suc peine de la vie. > 
Eniin toute ta grjkce et l'accommodement 
Oii s'est arec effort plié son sentim«it. 
C'est de dire, croyant adoucir bien son style, 
• Monsieur, je suis fâché d'èlrc si difiîcile ; 
1 Et, pour l'amour de vous, je voudrais de bon cteur, 
f Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur, i 
Et dans une embrassade on leur a, pour conclure. 
Fait vile envelopper toute la procâlnre. 

Dans ses fa^ns d'agir il est fort singulier; 
Mais j'en f.iis, je l'avoue, un cas particulier; 
Et la ^ncértté dont son âme se pique 
A quelque chose eu soi de noble et d'héroïque. 
O'esl une vertu rare, au siècle d'aujourd'hui. 
Et je U voudrois voir partout comme chei lui. 

Pour moi, plus je le vois, plus surlout je m'ètonnu 
De cette passion oii son cœur s'abaudonne. 
De l'humeur dont le ciel a voulu le fonii^. 
Je ne sais pas comment il s'uvise d'aimer; 
El je sais moins encor comment votre cousine 
Peut être la personne dû son penchant Tincline. 

ÉLUIITE. 

Cela bit assez voir q>w l'amour, dans les cœurs. 
N'est pas toujours produit par un rapport d'humeurs ; 
Et toutes ces raisons de douces sympathies 
Dans cet eiemple-ci se trouvent démenties. 

PUIUMIf. 

Hais croyei-vous qu'on l'aime, aui choses qu'on peat To 

C'est un point qu'il n'est pas fort aisé de savoir. 
Comment pouvoir juger s'il est vrai qu'elle l'aime? 
Son cœur de ce qu'il sent n'est pas bien sûr lui-mèiiiQ;. 
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. Il ume quelqueToû sans qu'il le sache bien. 
Et croit aimer aussi, parfois qu'il n'en est rien. 

Je croîs que notre ami, près de celte cousine, 

Trouvera des chagrins plus qu^il ne s'imagine ; 

Et, s'il SToil mon cœur, k dire Térilé, 

Il tournerait ses vœux tout d'un autre cdié : 

Et, par un cboii plue juste, on te rerroit, madame, 

Proâter des bontés que lui montre *otre ime. '' 

Pour moi, je n'en fais point de façons, et je croi 
Qu'on doit, sur de tels points, être de bonne foi. 
Je ne m'oppose point i toute sa tendresse ; 
Au contraire, mon cœur pour elle s'intéresse ; , 

Et, si c'étoit qu'à ■ moi la cbose pât tenir, 
Hoi-m£me à ce qu'il aime on me Terroit l'unir. 
Mais, si dans un tel choii, comme tout se pt^ut faii'e. 
Son amour èprouTuit quelque destin contraire, 
S'il fatloit que d'un autre nu courounAt les feux. 
Je pomrois me résoudre à recevoir ses tcbux; 
Et le reliis souffert en paralle occurrence 
Ne m'y iéroit trouTer aucune répugnance. 

Et moi, de mon côté, je ne m'oppose pas, 
Madame, i ces bontés qu'ont pour lui y» appas ; 
Et lui-méiae, s'il veut, il peut bira tous instruire 
De ce qne ti-dessus j'ai pris sran de lui dire. 
Biais si, par nn bymen qui les joindrait eux deux. 
Vous étieï bore d'état de recevoir ses vœux, 
Tous les miens tenteroioit la faveur éclatante 
Qu'avec tant de bonté votre âme lui présente: 
Heureux u, quand «on cœur s'y pourra dérober, 
Elle pouvoit sur moi, madame, retomber! 

Vous TOUS divertissez, Philinte. 



mit qne. Ellipse un pan obccvrc. 
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pHaintB. 

Non, madanie. 
Et je voiu parle ici Au meilleur de mcn ime. 
J'attends l'occasion de m'oiïrir hautement, 
Et de tous mea souhaits j'en presse le moment. 

tCÈHE II. - AT.CESTE, ËLIANTE, PHILINTE. 

«LCESTE. 

Ahl faites-moi raison, madame, d'une offense 
Qui fient de triompher de tonte raa consbnce. 

ÉLUFITE. 

Qu'estce donc? Qu'avez-«oug qui tous puisse émouvoir? 

. ALCESTE. 

J'ai ce que, sans mourir, je ne puis concevrai'; 
Et le déchaînement de toute la nature 
Ne m'accablât pas comme cette aventure. 
C'en est fait... MÛ) amour... Je ne saurois parler. 

ÉLUBTE, 

Que Totre esprit un peu lS<*e S * se rappder *. 

ALCESTE. 

juste àel ! faut-il qu'on joigne à tant de grâces 
Les vices odieui des âmes les [dus b3s.scs ' 

Hais encor, qiii,'Tous peut... 

Ah ! tout est rnini ; 
Je suis, je suis trahi, je suis assassiné. 
GétimÈne... (eOt-on pu croire cette nnuveUe ?] 
Célimène me trompe, et n'est qu'uDe infidèle. 

iUAMTE. 

Avez-voiis, pour le croire, un juste fondemratt ? 
Peut-^tre est-ce un soupçon conçu iégèremeot; 



ne et elllp». — Ces 
Il déjà l\é flteit par Holière dsDt Cm Garcit tt Si- 
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El votre esprit jaloux prend parfois des cbimères... 
Ahl morbleu, mélet-Tous, monsieur, de tos aigres. 

C'est de sa trahison n'être qne trop certain, 
Que l'aroir, dans ma poche, écrite de sa main. 
Oui, madame, une lettre, écrite peur Oronte, 
A produit à mes yeux ma disgrâce et sa honte; 
Oronte, dont j'ai cru qu'elle (uj oit les soins. 
Et que de mes ritaux je redeulôis le moins. 

PHILINTE. 

Une lettre peut bien tromper par l'apparence, 
Et n'est pas quelqu^ois si coupable qu'on pense. 

Honsieuc, encore un coup, laissez-moi, s'il tous plait, 
Et ne prenes souci que de votre intérêt. 

ÉLIANTE. 

Vous derez modérer tos transports ; et l'outrage.. . 

ILCESTE. 

Madame, c'est i tous qu'appartient cet ouvrage ; 
C'est à TOUS que mon cœur a recours aujourd'hui 
Pour pouvoir s'aFTranchJr de son cuisant ennui. 
Venges^moi d'une ingrate et perfide parente 
Qui trahit lâdiement une ardeur si constante. 
Vengez-moi de ce trait qui doit tous fiùre horreur. 

ËLUNTB. 

Moi, TOUS Tcnger? Gomment? 

ALCESTI. 

£n rcccTant mon cœur. 
AceeptM-la, madame, au lieu de l'infidèle : 
C'est par 11 que je puis prendre vengeance d'die, 
Et je la veui punir par les sincères voeux, 
hr le profond amour, les soins respectueni, 
Les devoirs empressés et l'assidu serricp, 
Dont ce cœur va tous faire un ardent sacrillco. 

Je compatis, sans doute, i ce que vous soudrez, 
Et ne méprise point le cteur que vous m'oITrei; 
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Mai» peut-être te luiil n'est pas si grantl qu'on pense. 
Et TOUS pourrez quitter ce désjr de Tengeanc«. 
Lorsque l'injure part d'un objet plein d'appas, 
On fait force desseins qu'on n'exécute pas ; 
On a beau voir, pour rompre, une raison puissante, 
Une coupable aimée est bientât innocente ; 
Tout le mal qu'on lui veut se dissipe aisément. 
Et Ton sait oa quo c'«st qu'un courroux d'un amant. 

Mon, non, madame, non. L'offense est trop mortelle ; 
Il n'est point dé retour, et je romps avec elle; 
Bien ne sauroit t^ianger le dessein que j'en fais. 
Et je me punirais de l'estimer Jamais. 
La voici. Hou courroux redouble à cette approche, 
Je vais du sa noirceur lui faire un vif re|H^>che, 
Pleinement la confondre, et vous porter aprËs 
tin cœur tout d^agé de ses trompeurs attraits. 

StÏNE III. - CËLIHËHE, ALCESTE. 
UCESTB. i part. 

ciel! de mes transports puis-je être 'm le maître? 
cËLuiMB, h pari *. 

Ouais I Quel est donc le trouble où je vous vois paroUreT 
Et que me veulent dire, et ces soupirs poussés, 
Et ces sombres regards que sur moi vous lancez? 

Que toutes les horreurs dont ime âme est capable 
A vos dëloyautés n'ont rien de comparable; 
Que le sort, les démons, et le ciel en couiyoui. 
N'ont jamais rien produit de si méchant que vous. 

CÉLUËItE. 

Voilà certainement des douceurs que j'admire. 

Ah ! ne plaisantez point, il n'est pas temps ds rire : 

' Le motif et quelques wexs de celle sc^ne k TctrouTenl dans Da» Garai 
r Kuarre, où lolière lei s repris. Ïojbi lome 1", p. 334. 
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Hougisseï bien plutôt, tous en avoi raison; 

Et j*3ii de sûrs tôinoins de votre trahima. 

Voili ce que marquoieDt les trouble» de mon âme ; 

Ce n'étoit pas en Tain que s'alamioit ma flamme : 

Par ces fréijuens soupçons qu'on trouvoil odieui, 

Je cherchois le inalbeur qu'ont rcncoulré mes yeut; 

Et, malgré tous tos soins et votre adresse à feindre. 

Mon astre me di^olt ce que j'avais à craindre ; 

Hais ne présumez pas que, sans être vengé. 

Je souITre le dépit de ine voir outragé. 

Je sais que sur les voeui on n'a point de puissance, 

Que l'anwur veut partout najlre sans dépendance. 

Que jamais par la force on n'entra daos un raur. 

Et que loulc âme est libre à nommer son vainqueur ; 

Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte. 

Si pour moi votre bouche avoit parle sans feinte ; 

Et, rejetant mes vœui dès le premier abord. 

Mon cteur n'auroit eu droit de s'en prendre qu'au sort; 

Hais d'un aveu trompeur voir ma Oamine applaudie, 

C'est une trahison, c'est une perfidie 

Qui ne sauroit trouver de trop grands ch^liniens', 

Et je puis tout permettre à mes ressentimens. 

Oui, oui, redoutez tout après un tel outrage ; 

Je ne suis plus à moi, je suis tout à ta rage. 

Percé du coup mortel dont vous m'assassinez, • 

Mes sens par la raison ne sont plue gouvernés; 

Je cède aux mouvemeiis d'une juste cblËre, 

Et je ne répauds pas de ce que je puis faire. 

D'où vient donc, je tous prie, un tel emportement? 
Avei-vous, dites-moi, perdu le jugement 7 

Oui, oui, je l'ai perdu, lorsque dans votre vue 
J'ai pns, pour mon malheur, le poison qui me tue, 
Bt que j'ai cru trouver quelque sincérité 
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. 

CÉLIIIÈIIE. 

De quelle trahison pouvei-vons donc vons plaindre? 
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ALCESTB. 

Ah ! que ce cœur est double, et sait bien l'art do feindre ! 
Hais, pour le mettre à bout, j'ai des moyens tout prêts. 
Jetei ici les yeui, et connoissez tos traits: 
Ce billet découterl suffit pour tous confondre. 
Et contre ce témoin on n"a rien ï répondre. 

CÉUKÈnE. 

Voilï donc le sujet qui vous trouble l'e^t? 

Vous ne rougisseï pas en TOyant cet écrit ! 

cslihÈke. 
Et par quelle raison faut-il que j'en roupsse ? 

Quoi ! TOUS joignez ici l'audace fk Tartifice ! 

Le désatouerez-Tous, pour n'avoir point de seing' 

CÉLIHËNE. 

Pourquoi désavouer un billet de ma main? 

ILCBSTB. 

Et tous pouvei le voir, sans demeurer confuse 
Du crinie dont vers moi son style vous accuse ! 

CÉUHËNB. 

Vous Êtes, sans mentir, un grand extravagant. 

QuoiJ TOUS bravez ainsi ce témoin convaincant ! 
Et ce qu'il m'a fait voir <to douceur pour Oroute - 
N'a donc rien qui m'outrage et qui vous fasse boute? 

CÊLIMËNE. 

Oronte ! Qui vous dit que la lettre est pour lui? 

Les gens qui dans mes mains l'ont remise aujourd'hui; 
Hais je veui consentir qu'elle soit pour un autre. 
Hon cceur eu a-t-il moins à se plaindre du vôtre? 
En serez-vous >ers moi moins coupable en ^ITell 

CÉUMËNE. 

Hais, li c'est une femme h qui va ce billet. 

En quoi vous btesse-t-il, et qu'S-1-il de coupable ? 

ILCESTE. 

&h ! le détour est bon, et l'eicase admirable. 

^-«osk 
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Je ae m'attendois pas, je l'avoue, à ce trait, 

Et me Toilà par li convaincu tout à fait. 

Osei'Tous recourir à ces ruses grossières ? 

Et croyei-Tous les gens si privés de lumières? 

Voïona, voyons un peu par quel biais, de quel aîr, 

Vous voulez soutenir un mensonge si dair; 

Et comment tous pourrez tourner pour une femme 

Tous les mots d'un billet qui montre tant de flamme. 

Ajustez, pour couïrir un manquement de foi, 

Ce que je m'en vais lire... 

CËLIHÈNE. 

Il ne me platt pas, moi. 
Je vous trouve plaisant d'user d'un tel empire. 
Et de me dire au nez ce que vous m'osez dire! 

AIJ^STE. 

Non, non, sans s'emporter, prenez un peu souci 
De me justifier les termes que voici. 

CÉLINE lie. 

Non, je n'en veui rien faire ; et, dans cette oceurrenw. 
Tout ce que vous croirez m'est de peu d'importance. 

ALCESTE. 

De grtce, montrez-moi, je serai satisfait 

Qu'on peut pour une femme expliquer ce billet. 

GÉLIHËNE. 

Son, il est pour Oronte ; et je veux qu'on le croie! 
Je KçoiB tous ses soins avec beaucoup de joie ; 
J'admire ce qu'il dit, j'estime ce qu'il est. 
Et je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plail. 
Faites, prenez parti, que rien ne vous arrête. 
Et ne me rompez pas davantage la tête, 

ALCEBTB, i part. 

Ciel! rien de pins cruel peut-Û être invente, 

£t jamais cœur fut-îl de la sorte traité 7 

Quoi I d'un juste courroui je suis ému contre elle, 

C'est moi qui me viens plaindre, et c'est moi qu'on querelle! 

On pousse ma douleur et mes soupçons à bout. 

On me laisse tout croire, on fait gloire de tout ; 

Et cependant mon aesar est encore assez lâclte 
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Eaur ne pouvoir briser la chaloe qui l'atlache, 
El pour ne paa s'armer d''iin généreux méprie 
Contre l'ingrat objet dont il est trop épris I 

A Célimèiie. 

Ah I que voua savez bien ici, contre moi-même. 
Perfide, vous servir de ma foibiesse eitrSme, 
Et ménager pour vous l'excès prodigieux 
De ce faUl amour nf de vos traîtres yeux ! 
Défendra-vons au moins d'un crime qui m'accable, 
Et cesseï d'aflécler d'être envers moi coupable. 
Reodei-moi, s'il se peut ce billet innocent; 
A vous jirSter lei mains ma tendresse consent j 
Efibrcez-vous ici de paroitre fidèle. 
Et je m'efEorcerai, moi, devons croire telle. 

Allei, vous fies fou dans vos transports jaloux, 

El ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous. 

Je Toudrois bien savoir qui pourroit me contraindre 

A descendre pour vous aux bassesses de feindre; 

El pourquoi, si mon CŒur pcncboit d'autre cdtë. 

Je ne le dirois pas avec sincérité. 

Quoi I de mes senlimens l'obligeante assurance 

Contre tous vos soupçons ne prend pas ma défense? 

Anprî» d'un tel garant sont-ils de quelque poids? 

N'est-ce pas m'outrager que d'écouler leur voix? 

El, puisque notre cœur fait un effet extrfme 

Lorsqu'il peut se résoudre à confesser qu'il aime ; 

Puisque l'honneur du sexe, ennemi de nos feux, 

S'oppose fortement à de pareils aveux, 

L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle 

Doit-U impunémenl douter de cet oracle? 

Et n'est-d pas coupable, en ne s'assurant pas 

A ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats? 

Allei, de tels soupçons méritent ma colère, 

Et vous ne valez pas que l'on vous considère. 

Je suit sotte, et veux mal i ma simplicité 

De conserver encor pour vous quelque bonté; 

Je devrois autre part attacher mon estime, 
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Et TOUS faire un sujet de plainte légitime. 

iLCEBTE. 

Ah.' traitressel mon foible est étrange pour tous ; 
Vous me trompez, uns doute, arec des mots si doux ; 
Hais tl n'importe, il faut suivre tua destinée : ' 

A votre foi mon âmo est tout abandtmnée ; 
Je veux Toir jusqu'au bout quel sera votre cœnr, 
Et si de me trahir il aura la noirceur. 

Non, TOUS ne ra'aimei point comme il faut que l'on aimi 

UCEStK. 

Ah ! rien n'est comparable k mon amour eitrême ; 
Et, dans l'ardeur qu'il a de se montrer i tous, 
U va jusqu'à former des souliaits contre vous. 
Oui, je voudrais qu'aucun ne vous trouvât aimable, 
Que vous fussiez réduite en unsort misérable; 
Que lé ciel, en naissant, ne vous eût donné nen ; 
Que vous n'eussiez ni rang, ni naissance, ni bien, 
AUn que de mon cœur l'éclatant sacriGce 
Vous pût d'un pareil sort répurer l'iojustice; 
Et que j'eusse la joie et la gloire en ce jour 
De TOUS voir tenir tout des maios de mon amour. 

CÉMMÈNE. 

G'eat me vouloir du bien d'une étrange manière! 
Ue préserve le ciel que tous ayez matière... 
Voici monsieur Dubois plaisamment figuré <. 



SCÈNE I*. - CËUKËKE, iLCESTE, DUBOIS. 

Que veut cet équipage et cet air effaré î 
Qu'as-tu? 

DUBOIS. 

Monsieur. .. 

ALCESIE. 

Sbhml 
' DuboU en babil de Ta]age. 
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Voici bien des m jslèros , 

ALCESTB. 

(Ju'est-cc? 

, DUBOIS. 

Nous somiaes mat, monsieur, dane nos affaires. 

ILCESTB. 

Quoi? 

DUBOIS. ■ 

Parlenii-je haut? 

Oui, parle, et promptemenl. 

DUBOIS. 

N'est-iL poÎDt là quelqu'un ? 

ILCESTE. 

Ah ! que d'amusement !' 
Veuï-t« parler? 

DUBOIS. 

HoQsieur, il faut faire retraite. 
Comiueiilî 

DUSOIS. 

Il faut d'ici déloger sans trompette. 

SLCESTE. 

£t pourquoi ? 

Je TOUS dis qu'il faut quitter œ lieu. 

UCESIE. 

La cause? 

11 faut partir, monsieur, sans dire adieu. 

ALCBSTH. 

Hais par ^elle raison me tieus-tu ce langage? 

DUBOIS. 

Par la raison, monsieur, qu'il faut plier bagage. 

Ah ! je te casserai la tâte assurément. 

Si tu ne veui, maraud, t'eipliquer autrement. 
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Honûeur, un homme twii' et d'habit et de miue 
Est veou nous laisser, jusque dans la cuisine. 
Un papier griffonne d'une telle, façon, 
Qu'il faudroit, pour le lire, être pis qu'un dëmoD. 
C'est de Totre procès, je n'en fais aucun doute; 
Mais le diable d'enfer, je ciTOS, n'y verroit goutte. 

iXCESTE. 

Eh bien, quoi? Ce papier, qu'a-t-il h démêler, 
Traitre, arec le dépari dont tu viens me parler? 

C'est pour veut dire ici, monsieur, qu'une faeuro ensuite 

Un homme qui souirnt vous vient l'endrc Tisite 

Est venu vous chercher avec empressement. 

Et, ne vous trouvant pas, m'a chaîné doucement. 

Sachant que je vous sers avec beaucoup de lÈk, 

De vous dire... Attendez, comme est-c« qu'il s'ap()elle? 

Laisse lit son nom, traiire, et dis ce qu'il t'a dit. 

C'est un de vos amis; enfin, cela suffit. 
Il m'a dit que d'ici voire péril vous chasse, 
Et que d'être arrêté le sort vous j menace. 

Hais quoit n'a-t-îl voulu le rien spécilicr? 

DUBOIS. 

Non. Il m'a demandé de l'encre et du papier. 
Et vous a fait un mot où vous pourrez, je jte:L<^e, 
Du fond de ce ravstère avoir la connaissance. 

XLCEBIB. 

Donne-le donc ! 

CÉLIMÈNE. 

Que peut envelopper ceci? 

UCGSTB. 

Je ne sais ; mais j'as|»re à m'en voir édairci, 
Aures-lu bientM fait, impertinent au diable? 

tmOIS, aprâs avoir lopgietn|ia chercha le billet. 

Ma foi, je l'ai, monsieur, laissé suv votre table. 

u,o,i,-f-n,Gaooli: 
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Ke tous emportez pas, 
Et courei démêler un pami embarras. 

il lemble que le sort, quelque soin que je prenne, 
Ait juré d'empêcher que je tous entretienne; 
Hais, pour en triompher, souffrez à mon amour 
De TOUS revoir, madame, HTant ta fin du jour. 



ACTE V 

ICËH I. — ALCESTE, PQILINTB. 
tU^ESTE. 

La résolution en eet prise, tous dia-jc. 

rSlUNTE. 

Mais, quel que soit ce coup, faut-il qu'il tous oblige,, . 

ALCESTE. 

-Non, TOUS aTei beau faire et beau me raisonner, 

"itien de ce que je dis ne peut me détourner ; 

Trop de perversité règne au siècle où nous sommesi 

Et je veux me tirer du commerce des bomnies. 

Quoi! contre ma partie ou voit loutît la fois 

l'honneur, la probité., la pudeur, et les lob ) 

Ôa publie en tous lieui l'équité de ma cause ; 

Sur la foi de mon droit mon 3mc se repose : 

Cependant je me vois Irompé par le succès, 

J'ai pour moi la justice., et je perds mon procès! 

Un Irailre, dont on sait la «andaleuse histoire, 

Est sorti triomphant d'ime fausseté noire! 

Toute la lionne foi cède à sa trahison ! 

H Utiuve, en m'égorgeant, moyen d'avoir raison! 

Le ftààt de sa grimace, où brUle l'artifice. 
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ReBTCrse le bon droil et tourne la justice! 
11 lait par un avrét couronner son fbrlàit! 
Et, non content mcor du toit que l'on me fnil, 
11 court panni le monde un livi'c abominable, 
Et de qui Ih lecture tst mfme condamnable; 
Un livre ù mériter la dernière rigueur. 
Dont le fourbe a le front de me faire l'auteur > ! 
Et là-deetus on' voit Oronte qui murmure. 
Et tâche méchamment d'appuyer l'imposturr ! 
Lui qui d'un honnête homme à la conr tient le rang, 
A qui je n'ai rien (ait qu'être sincère et franc. 
Qui me vient malgré moi, d'une ardeur empressée , 
Sor des vers qu'il a faits demander ma pensée ; 
Et, parce que j'en use avec honnêteté, 
Et ne le veux trahir, lui, ni la vêi'ité, 
11 aide à m'accahler d'un crime imaginaire ! 
Le voilà devenu mon plus grand adversaire ! 
Et jamais de son cœur je n'aurai de pardon. 
Four n'avoir pas trouvé que son sonnet fût bon I 
Et les hommes, morbleu ! sont faits de cette sorte ! 
C'est k ces actions que la gloire * les porte! 
Voilà la bonne foi, le zèle vertueux 
La justice et l'bonneur que l'on trouve chez eux! 
Allons, c'est trop souffrir les chagrins qu'on noUs forge, 
TironS'noua de ce bois et de ce eoupe-gorge. 
Puisque entre humains ainsi vous viv^E ea vrais loUpsi 
Traîtres, vous ne m'aurei de mit vie avec vous ! 

Je trouve un peu bien prompt le dessein OÙ tous êtes j 

Et tout le mal n'est pas si grand que vous la faites. 

Ce que votre partie ose vous imputer 

N'a point eu le crédit de vous faire arrêter ] 

(ta voit son faux rapport lui-même se dêtniiru. 

Et c'est nue action qui pourivit bien lui nuircj 
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ALCESTI. 

Lui? de «emblables tours il ne craint poinl l'éulat : 
11 a permission d'être franc scélérat; 
Et, kin qu'i son crédit nuise celte aventure, 
On l'en verra demain en meilleure posture. 

Enfin, il est constant qu'on n'a point trop donné 

Au bruit que contre vuus sa mjLce a tourné; 

De eu côté déjii tou^ n'atez rien 1 craindre : 

Et peur votre procès, dont vou$ pourei voua plaindre, 

Il TOUS est en justice aisé d'j revenir, 

Et contre cet arrêl... 

ALCESTE. 

Non, je veui m'y tenir. 
Quelque sensible tort qu'an tel arrêt me fasse. 
Je me garderai bien de vouloir qu'on le casse; 
On ]r voit trop à plein le bon droit maltraité, 
Et je veux qu'il demeure à la postérité 
Comme une marque instgue, un fameui témuiguage 
De la méchanceté des hommes de notre ig». 
Ce sont vingt mille francs qu'il m'en pourra eoitler; 
Hais pour ïingl mille francs j'aurai droit de pester 
Contre l'iniquité de la nature humaine, 
Et de nourrir pour elle une immortelle haine. 

FOILI^tE. 

Mais enGn... 

AV£SIE. 

Nais enfin vos soins sont .superflus. 
Que pouvez-vous, monsieur, me dire là-dessusî 
Aurez-vouB bien le front de me vouloir, en lace. 
Excuser les horreurs de tout ce qui se passe? 

Non, je tombe d'accord de fout ce qu'il vous plaît. 
Tout marche par cabale et par pur intérêt; 
Ce n'est plus que la ruse aujourd'hui qui l'emporto. 
Et les hommes devroienl être &its d'autre sorte; 
Hais ett-ce une raison que leur peu d'équité, 
, Pour vouloir se tirer de leur sociMé? 



ACTE V, SCEME II 

Tous ctt< débuts humains nous donnent, daot la ne. 
Des moyens d'eiercer notre philosophie : 
C'est le plus bel emploi que trouTe la vertu; 
El, si de probité tout ctoit revËtu, 
Si tous les coeurs étoieitt francs, justes et docileç, 
La plupart des vertus nous seroient inutiles, 
ISiisqu'on en met l'usage à pouvoir, sans ennui. 
Supporter dans nos droits l'injustice d'ïuirui ; 
Et, de mËme qu'un cceur d'une vertu proronde... 

Je sais que vous parlez, monsieur, le mieux du monde; 

Eu beaux raisounemens vous abondez toujours; 

Hais vous perdez le temps et tous vos beaux discours. 

La raison, pour mon bien, veut que je ine retire : 
Je n'ai point sur ma langue un assez grand empire; 
De.cequejedirois je ne répondrais pas. 
Et je me jetterais cent choses sur les bnis. 
Laissez-moi, sans dispute, attendre Célimèue. 
Il Taut qu'elle consente au dessein qui m'amène ; 
Je vais voir si son cœur a de l'amour de moi; 
Et c'est ce moment-ci qui doit m'en faire foi. 

Montonicfaei Êliante, attendant sa venue. 

Non, de trop de souci je me sens l'âme émue. 

^ez-Tous-en la voir, et me laissez enlîn 

Dans ce petit coin sombre avec mon noir ctiagrin. 

C'est une compagnie étrange pour attendre; 
Et je vais obliger Éliante à descendre. 

«tu n. » CËt-lU^NE, OROMTE, ALCESTE. 



Oui, c'est !i TOUS de voir si, par des n<xuds si doux, 
Madame, vous voulez m'attacher (oui à vous. 
n me Riut de votre âme uni; pleine assurance : 
Gn amant là-dessus n'aime point qu'on balance. 
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Si Tirdeur do mes (eux a pu toiu toouToir, 
VoDS ne deTM point Teindre i ine le faire toif ; 
Et b preure, aprËstout, que je vous en demande, 
C'est de lie plus soufTrii' qu'Alcesle tous prdtcnde < ; 
De le sacrifier, madame, à mon amour, 
Et de chez tous enSn le bannir dès ce jour, 

CËL1HËNE. 

HaÎE qud sujet ù grand contre lui tous inite. 
Vous i qui* j'ai tant tu parler de son indriteî 

Madame, il ne faut point ces éclaircissemens; 
D s'agit de saToïr quels sont tos sentiiiiens. 
Choisissez, s'il tous pluit, de garder l'un ou l'autre : 
Ha résolution n'attend rien que la vâlre. 

«LCESTE, sorlant du coin où il éloit. 
Oui, monsieur a raison, madame, il faut choisir ; 
Et sa demande ici s'accordu à mon désir. 
Pareille ardeur me presse, et même soin m'amène ; 
Mon amour tcuI du voire une maiijuu certaine ; 
Les chows ne sont plut pour traîner en longueur. 
Et Toiù te moment d'eipliquer votre CiGur, 

Je ne veux point, monsieur, d'une tlamme importuuï 
Troubler aucunement Totre bonne fortuoe. 

Je ne veui point, monsieur, jaloux ou non jaloui. 
Partager de son Œur rien du tout avec vous. 

Si votre amour au mien lui semble préférable.. - 

Si du moindre penchant elle est pour vous capable. . , 

OROSTE. 

Je jure de n'; rien prétendre désormais. 
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Madame, c'rsl à vous Je pai'lev sans cootrainte. ■ 

Madame, vous pouvez voue expliquer sans crainte. 

OKONTE. 

Vous D*aTez qu'l nous dire où s'attachent tos vœui. 
Voiu n'arei qu'à trancher, et choisir de nous deux. 

ObOKTE. 

Quû ! sur un pareil choix vous gembiez Être en peine 1 
Quoi 1 votre Urne balance, et paroU incertaine ! 

CÉUHËKE. 

Mon Dieu! que cette instance est là hors de saison! 
Et que TOUS lémoigoex tous deux peu de raison ! 
Je sais prendre parti sur cette préférence, 
Et ce n'est pas mon cœur maintenant qui balance : 
Il n'est point suspendu sans doute entre vous deux; 
Et rien n'est sïtdt fait que lechoii de nos vœui. 
Hais je soufTre, à vrai dire, une gêne trop forte 
A prononcer en face un aveu de la sorte : 
Je Irouveque ces mots, qui sont désobligeans, 
Ke se doivent point dire en présence des gens; 
Qu'un coeur de son penchant donne assez de lumière, 
Sans qu'on nous fasse nUerju^ii'à rompre en visière; 
Et qu'il sufGt enlîn que de plus doux témoins * 
Instruisent un amant du malheur de ses soins. 

MONTE. 

Hon, non, un franc aveu n'a rien que j'appréheude; 
J'y consens pour tua part. 

*I£ESTE. 

Et ntoi, je le demande; 
Ces! son éclat surtout qu'ici j'ose exiger. 
Et je ne prétends point vousvoir rien ménager. 
Conserver tout le monde est votre grajide étude : 
Hais plus d'amusement, et plus d'incertitude ; 

' Poar : linutigiugei. Eiprasiion impropre. 
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Il faot vous expliquer nettement li-deasiis, 
%)a bien pour un arrêt je prends votre refus ; 
Je saurai, de ma port, expliquer ce silence, 
Et metiendrai pour dit tout le mal que j'en fttae. 

ic TOUS ois fort bon gré, monsieur, de ce courroux. 
Et je lui dit ici ménie ciiose que raïu. 

Que vouB me fotiguei aTcc un tel caprice ! 
Ce que TOUS demandez a-t-il de la justice? 
Et De vous dis-je pas quel motif me ■'«lient? 
J'en vais prendre pour juge Ëliante qui vienl. 

ut» III. - ËUAMë, PAIUNTE, CËLIHÈNE, OMME, ALCESTE. 

CÈUNÈHB. 

Ja me vois, ma cousine, ici persécutée 

Par des gens dont rhumeur y paroit coiic«iée *. 

Ils veulent Tun et l'autre, avec même chaleur. 

Que je prononce entre eux te choix que Eiil mon cœur, 

Et que, par un arrêt qu'en face il me faut rendre. 

Je défende à l'un d'eux tous les loins qu'il peut prendre. 

Diles-oioi si jamais cela se bit ainsi. 

ÉLUNTE. 

ITallei point li-dessus me coniuller ici ; 
Peut-être y pourriei-Tous être mal ndressée, 
Et je suis pour les gens qui disent leur pensée. 

Madame, c'est en Tain que lous tous défendet. 

Tout TOI détours id seront mal secondés. 

II but, il but parler, etlâcher la balance. 

n ne (aut que poursuivre i garder le i^ileace. 

■ Pour ; tmngéa ds canon. 
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ORONTE. 

Je ne veux qu'un seul mot pour lînir nos débnls, 

UCESTB. 

Et moi, je iMts enkids û tous ne parlez pas. 



ICIBTI, fi C61imène. 
Madame, nous venons tous deui, ^ans tous déplaire, 
Ëclaircir avec tous une petite affaire. 

aiTjtNDKB, à OroDle al i MasH. 

Forti [Hupon, meisieurs, vous Toui trouvex ici; 

Et TOUS êtes mêlds dans cette affaire aussi. 

IRSINOÉ, i CéUmène. 

Madame, tous serez surprise de ma Tue; 
Hais ce sont ces messieurs qui causent ma Tenue : 
lott» deui ils m'ont trouvée, et se sont plaints i moi 
D'un trait i qui mMi «eur ne sauroit prêter foi. 
J'ai du fond de Totre ârae une trop haute estime 
Pour TOUS croire jamais capable d'un tel crime; 
Mes jrcui ont démenti leurs témoins les plus foHs, 
Et, l'amitié passant sur de petits discorde. 
J'ai bien touIu chei Tou!i leur faire compagnie. 
Pour TOUS Toir tous laver de cette calocnnie. 

kueie. 
Oui, madame, TOvons d'un esprit adouci 
Gomment vous tous prendrez à soutenir ceci. 
Cette letlre, p?T vous, est écrite i Clitandro. 

CLITÂIIDRÏ. 

Vous avez, pour Acasle, écrit ce billet lendre. 

lUSTE, ) Oronu «I i Ueestt. 

Messieurs, ces traits pour tous n'ont pcànt d'obMuritâ, 
Et je ne doute pas que sa civilité 
A connoHre sa main n'ait trop su vous ïntbnùre. 
Hais ceci vaut assez la peine de le lire : 

■ Vous êtes UD étrange homme, de condamner nxm ^oue- 

^-«osk 
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( meot, et de me reprocher que je n'ai jamaiH tant de joie que 

• lorique jo ne suis pas avec vous. Il n'y a rien de plus inju^ ; 

• et, si VOUE ne venez bien vite me demander pardon de cette ol— 
■ fense, je ne vous la pardonnerai de marie. Notre grand flandrin 
I deTicomte...! 

Il détroit Stre ici. 

• ... Notre grand llaadrin de vicomte, par qui tous commencez 
I vos plaintes, est un homme qui ne saurait me revenir; et, 
u depuis que l'ai vu, trois quarts d'heure durant, cracher dans 
« un puits pour faire des ronds, je n'ai pu jamais prendre bonne 
1 opinion de lui. Pour le petit marquis... > 

C'est moi-même, messieurs, sans nulle vanité. 
( ... Pour le petit marquis, qui me tint hier longtemps la main, 
> je trouve qu'il n'y a rien de si mince que toute sa personne; et 
t ce sont de ces mérites qui n'ont que la cape et l'épée. Pour 
« l'homme auï rubans Terts. . ■ » 

A AlceGle. 

A. vous le dé, i 



t ... Pour l'homme aui rubans verts, il me divertit quelquefois 
a avec ses brusqueries et son chagrin bourru; mais îl est cent 
a momens où je le trouve le plus fâcheux du monde. Et pour 
i l'homme k la veste... * 
A Orontc. 
Voici votre paquet. 

• ... Et pour l'homme i la ve«te, qui s'est jeté dans le bel cspHt, 

• et veut éiae auteur malgré tout le monde , je ne puis me donner 
« la peine d'écouter ce qu'il dit, et sa prose me fatigue autant 

• que ses vers. Hettei-vous donc en tète que je ne me divers 

• ds pas toujours si bien que vous pensezj que je vous trouve 
1 à dire' plus que je ne voudrois dans toutes les parties où l'on 
1 m'entraîne; et que c'est un merreilleiiz assaisonnemeat aui 
■ plaisirs qu'on goûte, que la présence des gens qu'on aime. > 
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>i Votre CliUndrc, dont tous me parlez, et qui fait tant le dou- 

■ cereux, est la damier dés hommes pour qui j'aurois de l'a- 
• mitië. Il est eitravagant de se persuader qu'on l'aime; et vous 

■ l'êtes de croire qu'on ne vous aime pas. Changez/pour être rai- 
< son nable , tos senlimL'iis contre les siens ; et voycy-iiwi le {dus 
1 que vous pourrez, pour m'aider i porter le chagrin d'en être 

■ obsédée. > 

D'un fort beau caractère on voit là le modèle, 
Hadanie ; et vous savei comment cela s'appelle. 
11 suffit. Nous alluis, l'un et l'autre, en tous lieux. 
Montrer de votre cœur le portrait glorieux. 

J'anrois de quoi *ous dire, et belle est la matièrei 

Hais je ne vous tiens pas digne de ma colère; 

Et je TOUS ferai voir que les petits marquis 

Ont, pour se consoler, des c(enrs de plus haut prii '. 

SctNE V. - 



Quoi ! de cotte façon je vois qu'on me déchire. 
Après tout ce qu'à moi je tous ai »u m'écrire! 
Et votre cœur, paré de heaui semblans d'amour, 
A tout le genre humain se prometteur à tour! 
Allez, j'é Lois trop. dupe, et je vais ne plus l'être; 
Vous me faites un bien, me faisant vous connoitrc : . 
J'j profite d'un ca^u^ qu'ainsi vous me rendei. 
Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez. 

Monsieur, je ne fais plus d'obstacle à votre flamme. 
Et vous pouvez conclure aiTaire arec madame. 

SCÏME VI. - CfilJMËHE, ËLIAIITE, ABSIMXË, ALGESTE, PHIURTE. 

ÂKSliroÉ, i Céliméne. 
Certes, voilà le trait du monde le plus noir; 
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Je ne m'en saurais taire, et me sens ômoiiToir. 
Voit-OD des procédés qui Eoient pareils aux Tfttres? 
Je ne prends point de part aux intérêts des autres ; 

Monlrant Alcesle. 

Mais monsieur, que chez tous fixait votre bonheur. 
Un homme, comme lui, de mérite et d'honneur. 
Et qui TOUS chérissoit avec idolâtrie, 
Deroit-il... 

ALCESTB. 

Laisseï-moi, madame, je voua prie. 
Vider mes intérêt* moi-même li-deasua; 
Et ne TOUS chargei point de ces soins superflus. 
Non cœur a beau tous voir prendre ici sa querelle. 
Il n^est point en Ëlat de payerce grand lèle; 
Et ce n'est pas i tous que je pourrai songer. 
Si, par un autre choix, je cherche â me vengitr. 

IRSINOÉ. 

Eht croyez-vous, monsieur, qu'on ait cette pensée. 
Et que de vous avoir on soit tant empressée '! 
Je vous trouve un esprit bien plein de vanité. 
Si de cette créance il peut s'être flatté.' 
Le rebut de madame est une marehandise 
Dont on auroit grand tort d'èlre si Ibrt éprise. 
Détrompez-Tous, de gtiee, et portez-le moins haut. 
Ce ne sont pas des gens comme nui qu'il vous Ciut. 
Vous ferez bien encor de soupirer pour elle. 
Et je brûle de voir une union si belle. 

KUE VII. — UËLIHËNE, ÉUINTE, ALC^TE, PHILINTP.. 
«LCESTE, à CéJimfDe. 

Eh bien, je me suis tu, malgré ce que je Toi, 
Et j'ai hissé parler tout le monde avant moi. 
Ai-jc pris sur moi-même un asseï long empire? 
Et puis-je maintenant... 

CÉLIMËSE. 

Oui, TOUS pouvez tout dire ; 
Vous en êtes en droit, lorsque vous tous plaindrez, 
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Et di^ me reprocher tout c« que vous TouiJrcz. 
J'ai tort, je le conresse, et mon âme confuse 
Me cherche k vous payer d'aucune vaine excuse. 
J'ïi des autres ici méprisé le courrouï ; 
Mais je tombe d'accord de mon crime envers vous. 
Votre ressentiment, sans doute, est l'aisonnable; 
Je sais combien je dois vous paroitre coupable. 
Que toute chose dit que j'ai pu vous trahir. 
Et qu'enfin vous avc7 sujet de me baïr. 
Failej-ls, j'y consens. 

ÂLCESTE. 

Eh I le puis-je, Iraitresse? 
Puis-je ainsi triompher de loule ma tendresse? 
Et, quoique avec ardeur jo veuille vous haïr, 
Trouvé-je un cœur en moi tout prêt à m'obéir * 

AËliaateeti Philipie. 
Vous ïojei ce que peut une indigne tendressi'. 
Et je vous fais tous dent témoins de ma feible.sse. 
Hais, ^ vous dire vrai, ce n'est pas encur tout, 
Et vous allez me voir la pousser jnsqq'au bout. 
Montrer que c'est !> tort que eages on nous nomme. 
Et que dans tous les cœurs il est toujours de l'homme. 

A CrtliDiiae. ' . 

Oui, je veux bien, pei^de, oublier vos forfaits; 
J'en saurai, dans mon ime, excuser tous les traits. 
Et me les couvrirai du nom d'une foiblessc 
Où le vice du tempe porte votre jeunesse. 
Pourvu que votre cteur veuille donner les mains 
Au dessein que j'ai fait de fuir tons les humains, 
Et que dans mon déBert,OÙ j'ai fait vœu de *ivre, 
Vous soyei, sans tarder, résohie à me suivre.' 
C'est par là seulement que, dans tous les esprits. 
Vous pouves réparer le mal de vos écrits. 
Et qu'aprës cet éclat qu'un noble cceur abhorre, 
11 peut m'ètre permis de tous aimer encore. 

CÉLmËMH. 

Uoi, renoncrr au monde avant que de vieillir, 
Et dans votre désert aller m'ensevelir! 
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Et, s'il faut qu'à mes fcui voire flauimc répomto, 
Qne roQS (bit importer tout le reste du monde? 
Vos dé^rs avec moi ne sonl-ils pas conteosî 

ciiati-KS. 
La solitude cfTraje une âme de vingt ans. 
Je ne seos point la mienne assez grande, asseï Ibric, 
Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. 
Si le doD de ma main peut contenter vos tccuk. 
Je pourrai me rfetnidre à serrer de tels noeuds; 
Et t'hjmen... 

iLCeSTE. 

non. Uon cucur ï présent vous d£teete. 
Et ce refus lui seul fait plus que tout le reste. 
Puisque vous n'êtes point, en des liens si doux. 
Pour trouver tout en moi', comme moi tout en vous, 
AWtz, je vous refuse ; et ce sensible outrage 
De vos indignes fers pour jamais me dégage. 

KUE VIII. - ÉLIANTB, AI^CESTE, PHILINTE. 

UCESTE, i Ëlianle. 

Madame, cent vertu» oraent votre beauté, 

Et je n'ai va qu'en vous de la sincérité; 

De vous depuis longtemps je fais un cas extrême ; 

Hais laissez-^moi toujours vous estimer de mSme, 

Et souffrez que mon cœur, dans ses troubles itivers, 

Ne se présente point i. l'houneur de vos fers ; 

Je m'en sens trop indigne, et commence à connoilre 

Que le ciel pour ce noiud ne m'avoit point fait naîtra; 

Que ce seroit pour vous un hommage trop Iia8> 

Qne le rebut d'un coenr qui ne voUs valoit pas ; 

Et qu'enfin,,. 

ÉLUKTE. 

Vous pouvez suivre cette pensée : 
Ha main de Se dtmner n'est pas embarrassée ; 

Panr -, lénha i (router an mm. Ellipse et llc«n«a Irte-hardlt M u 
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Et Toilà Tolre ami, sans trop m'inquiélcr. 
Qui, si je l'en priols, la pnurroit accepter. 

Ahl cet bouDeur, madame, est toute raon aine, 
Et j'y sacrifierois et mon sang et ma vie. 

PuLssiei-Tons, pour goùlcr de vrais conte iitciiiens. 

L'un pour l'antre è jamais garder ces sentimeoe ! 

Trahi de loules parts, accablé d'injustices. 

Je vais sortir d'un gouffre où triomphent les vices, 

Et chercher sur la terre un endroit écarté 

Où d'être horame d'honneur on ait la liberté. 

Allone,, madame, allons employer toute chose 
. Pour rompre le dessein que son cœur se propose. 
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MEDECIN MALGRE LUI 

CjHËDIE 

(iimlaiKTli rooi u FUKiiW rsn 



I.e MisanUirope, le cli^-d'œiivrc comique non-seulemonl 
de la scène française, mais de la scène- noble et'de bon Ion 
en Europe, faisait peu d'argent. La farce du MétUcin jnal- 
gré lui, qui succéda immédiatement à ce be) ouvrage, fui. 
éTidemmentcomposéepour relever les intérèls fmandersdu 
théâtre, et pour compenser, au moyen d'une vogue popu- 
laire, la froide estime inspirée par le chef-d'œuvre. 

L'idée d'un médecin pour rire, devant son crédit et sa 
répulalioii à de grands mots, à une robe et à un bonnet, 
avait depuis longtemps pris possession de l'esprit de Mo- 
lière : on ta retrouve d^à dans le Médecin volant. L'idée 
collatérale et l'invention comique de cette femme qui, pour 
se venger d'un mari, l'indique comme excelle»! médecin, 

■ Amuoct «ml Mnta 1« nom du Fëgtiltr. 
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mais ne livrant ses erdonnances que sous le Mtoii, est ve- 
nue renforcer ia donnée première, à laquelle loiiles les que- 
relles ridicules de la Faculté et des apothicaires, leurs grands 
combats sur l'antimoine et l'émelique, prèlèreul un cor|>j 
plus solide. 

De là cette délicieuïe comàlîc du Fagoteux ou Fagotiet; 
à laquelle Molière avait rêvé depuis sa jeunesse, de là le 
plus burlesque et le plus pliilosophique ensemble : un long 
éclat de rire aux di'pens de la formule pédantesque et do 
l'antique empirisme. On a peine à croire aujourd'hui que 
Boileau, cet homme d'un goût si sûr, et qui aimait Molière, 
lui ail encore reproché, à ce propos, sérieusement, le lan- 
gage patois qu'il a prètÉ à ses paysans, lant le sentiment de 
la déceoce et de l'élégance convenue dominait alors, tant 
les meilleurs e^ils avaient peu de goût pour la vraie 
peinture du caractère et lu reproductiou IJdcle de la pc;- 
ï^onnalilé humaine. 11 n'y avait qu'un pas à franchir pour 
arriver aux bergers enrubanés de Fontenelle et de Lc- 
mulhe. 

Molièi-e fut récompensé par un .succès étourdissant, 
succès bourgeois et rolurier, aussi net, aussi dui-able que le 
succès élcgaTiL et classique du Misanthrope. 

Ce fui, dit<Hi, dans uu conte plaisant, dont Louis XIV 
avait ri, que Molière trouva sa fable, qui se rappoite à la 
vieille légende ainsi résumée par Anguilbert : a Quxdani 
» mulier percussa a viro suo ivit ad castellauum infirmum, 
< dicensvirum suum esse medicum, gediiou medericuique 
« nisi forte percuterelur, et sic eum fortissime percuti pro- 
II evTay'A.ti [Mensapliilosophica,çap. ivni> deMulterilnis, 
in fine, fol. 58.) — « Une certaine femme, frappée pr 
« son mari, alla chez son seigneur malade, disant que son 
1 mari était médecin, mais qu'il ne guérissait que ceux qui 
« le battaient bien; et par là elle le fit rosser de la lx>nne 
a miinici-o. t Cet Aiignîlbcrt.qur avait, comme beanconp de 
CoSîk 
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moines et de savants ilu moyen âge, roeueilli, pour en gar- 
nir son Festin philosophique, toutes les miettes anecdoli- 
(jues ayant coui-s de son temps, accorde trois lignes à ce 
vieux conte, que Ton retrouve dans le fabliau du Vilain mire 
ou du Manant médecin, et que sans doute Molière avait en- 
tendu répéter sous une forme ou sous une autre à la cour 
de Louis XIV. 

On le voit, Molière ne lâcbe pas sa proie; la gueri'e com- 
mencée à la porte de Nesle dans le Médecin volant, la lutte 
contre l'empirisme et la crédulité, ne finira qu'avec le Mtl~ 
lade imaginaire et avec ua vie. 



rERSONNAGES 



GËRONTE, pèra de Lucinile. 
LDCINDE, Olle de Génale. 
LËANDBB, unanl de Ludade. 
SGANAHELI£. msti de Uaitinc. 
HAHTinE, remme de Sganarelle. 
X. ROBERT, TOiaiD do Sganarelle. 
ÏALÈBE, domeilique' de Cfronle, 
l.l!US, mari de Jacqueliae. 
JACQUELINE, nourrice diei Céraale, el 

™BAirr,pè«d.rmiB, ■ .j^„, 
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l i la cBoipagiiB. — Le Ihélire repr^Dle ui 



ACTE PREMIER 



Non, je te dis que je n'ei 
parler et d'être le majtre. 



- SGAflARELLE, MARTINE. 
SGAHARELLE. 



ACTE !, SCÈNE I 1«5 

tURTIRE. 

£1 je te dis, moi, que je veux que lu TJies à ma (ïDtaisie, 
nt que je ne me sois iioitit mariée avec toi poar souflrir tes fre- 
daines. 

GGàN QUELLE. 

Oh I la grande faligue que d'avoir une femme, et qu'Anatole 
a bien raÎBOD quand il dit qu'nne Tcmme est pire qu'un démon ! 

Voyez un peu l'habile bomme, arec son beaU d'Âristote ! 

EGAnARGLLE. 

Oui, habite homme. Trouve-moi un faiseur de fagols qui sache 
comme moi raisonner des choses, qui ait servi six ans un fameux 
médecin, et qui ait su dans son jeune âge son rudiment par 



Peste du fou fieffë ! 
Peste de la carogne ! 



C'est bien à toi, rraimeot, à te plaindre de cette ai&irel De- 
rrois-tu être un seul moment sans rendre grâces au ciel de m'a- 
roir pour ta femme? et méritois-tu d'épouser une penomie 



11 est vrai que tu me fis trop d'honneur, et que j'ms lieu de 
me louer la première nuit de nos noces! Eh! morbleu, ne me 
fais point parler là-dessus; je dire i s de certaines choses... 



Quoi? que dirois-tu? 

' Vojei |ilus haut lu note, l. 11, p. 168. 
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Buste'! laissons \i ce chapitre. 11 suffît que nous Bavons cequc 
nous savons, el que lu fus bien heureuse do me trouior. 

yu'apffUes-tu bk'n heureuse de te trouver? Un hnmme qui 
me réduit à Ihôpilal, i;n liébaiiché, un traître, qui me maoge 
tout ce que j'ai!... 



Tu as menti I j'en hois une partie. 

Qui me vend, pièce it pièce, tautce-qui e^t dans le lo 

(l'est vivre de ménage. 

Qui m'aôtéjusqu'aitlilque j'awisl... 

Tu t'en lèveras plus matin. 

HARTINE. 

Enfin qui ne laisse aucun meuble dans toute la maisc 



On en déménage plus aisément. 

Et qui, du malin jusqu'au soir, ne fait que jouer et que boîro ! 

C'est pour ne me point ennuyer. 

Et que Tcui-tu, pendant ce teraps, que je lasse arec ma Gt~ 
nille? 

SGANUIEUJ. 

Tout ce qu'il te plaira. 

HAIItlNE. 

J'ai quatre pauvres petits enlàns sur les bras.,, 

SGANAHELLE. 

Huls-les à terre. 

Qui me dcmandeni D loutc heure du pain. 
' Pour : cela luDll. ' c l'ilalicn jaa.'o. 

u,0,i,-f-n,CoO^^lc 



ACIE I, SCÈNE 1 



Donne-leur le Tuutt : quand j'uî biea bn cl bien miutgé, ju 

rcui que tuut le monde soit soûl dans ma maison. 



Ha femme, allons tout doucement, s'il vous pUh. 

Que j'endure éternallemcnt tes insolences et tes débauches? 

saks>Mtu.B. 
Ne nous emportons point, ma femme. 

■AHtlNEi 

Kt que je ne sache pas trouver le moyen de te ranger à toii 

Ha Temmc, tous savez que je n'ai pas l'àiue endurante et que 
j'ai le bras assez bon. 

Je me moqne de les menaces ! 

Ha petite Teinrae, ma mie, votre peau tous démange, à votre 

Je te montrerai bien que je ne te crains nullement. 

M:i chère riioitié, tous aïcï enïie de ine dérober quelijiie 

Cruis-tu que je m'épouvante de tes paroles? 



Doui objet de mei vœux, je vous frotterai les oreille><> 
Ivrogne que tu es I 



las lk: ufUDËGi.N malgré lui 

Sac à ml 

MUHABELUi. 

Jq TOUS rotnerai. 

HAITIHE. 

InQme! 

SUANARELLE. 

Je TOUS étrillerai. 

lUBTUE. 

Traître! insolent I bumpour ! Uche! coquin) pencbiil! gueux I 
hclitre! fripon! maraud! roteur! 



Voilà le Trai moyen de tous apaiser. 

tCÈHE 11. - U. nOBERT, SGANARELLB, H.4RTINE. 
H. ROBERT. 

Holà ! holà ! holà ! Fi ! Qu'eet ctcî? Quelle iafauiie 1 Peste soit 
le coquin de battre ainsi sa femme ! 

■AHTIHE, à H. Boberl. 

Et je Teui qu'il me batte, moi ! 
Ah ! j'j consens de fout mon cœur. 
De quoi TOUS mêlez-Tous? 

H. ROBERT. 

J'ai tort. 

HAIITINE. 

Est-ce là votre affaire? 
ousaTeiiaJson. o,a„,-f-n,Googlc 



mKitKÉ. 
Voyez un peu eut impnrtineul, qui veut ciij|<écbcr lus iiiuriG ài 
battre leurs feinmes! 

N. ROIEHT. 

Je me rétracte. 



Rien. 








Est-ce a TOUS d 


■jmelb'e leneï? 




H. ROBEhT. 


Non. 








Mêlc!-Tous lie 1 


los affaires! 






Je ne dis plus mot.' 




HkansE. 


Il me pliA d'#trc battu(>. 




M. BOBBBI. 


D'accoi-d. 






MiBIlBE. 


Ce n'est pai î. v 


OS dépens. 




M. WWERT. 


11 est vrai. 






HABTlilli. 


Et »ous ét.-s ut 


1 sol de ?c[iir TOUS Tourrei' 



Compère, je vous demande pardon de tout mon cœui'. Pailes, 
l'Osseï, battez comme il Caut votre femme; je vous aiderai, si 
vous le Toulez. 

IGAmnELLE. 

Une meplailpas, rooi. 

N. nOBEBI. 

Ah ! e'est une antre chose. i,,^, ., „ Cooijlc 
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SGANÀnELLE. 

Jak vcuibuttre, si je le v.<ui;.ct nu 1h veux pas bntirc si j ; 
ni! le Ycui pas, 

H. ROBEIIT. 

Port bien. 



C'est uia (emrae, et non pas la vâtrc. 

H. HOBIBT. 

Sons dmib'. 



Bt vous étei un impi'rtinent de vous ingêici' des adjii'es d'uil- ' 
trui I Apprenez c|ue Cicéron dit qu'entre l'arbi'c et le lipigt il dc 
faut point mettre l'ccorce. 



seine tll. - SdAKAHElLE, HtRTIM! 

Oh çà '. faisons la paii doub doui. Toucho là. 

HAHTIME, 

Oui, après m'avoir ainsi battue! 
Cela n'est rien. Touche. 
Je ne veux pas. 



u,0,i,-f-n,CoO^^lc 



ACTE 1, SGËNE IV 

Mu petite femiiiol 

ukKimt. 

Allons, te dU-jc. 
Je n'en ferai rien. 

Non; je yeux Être en colère. 

Fi! c'est une bagatelle. Allons, allojiii. 

LaÏMe-moi là. 

Tonche, te dis-}''. 

Tu m'as trop nialtra 

Eli bien, va, jo le demande pardon ; mets 1â la i 

le te pardonne. (Bu, à pan.) Mjis tu le payeras. 



Tu es une fallo de prenlre garde i cela : ce soi>t petites cliosw 
qui sont de temps en teinpa nécessaires dans l'amitiëi etj:inq on 
six coups de bilan, entre gens qui s'aimont, ne font que ragail- 
lardir l'afTection. Va, je m'en Tais au bois, et je te promets au- 
jourd'hui plus d'un cent do Tagots. 

tCÉNE W. - BARHNE. 

Vu, quelque mine que je fasse, je n'oublierai pas mon l'csscn- 
liment, et je brûle en nioi-rnéme de trouver les mojens de le 
punir des coups que tu m'as tlonnés. Je saiï bien qu'une fenuiic 
a toujours dans les mains de quoi se venger d'un mari ; mais 
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c'est une punition trop délicate pour mon [xindard : ju vuui 
vengeance qui so Tasse un peu mieux sentir; et ce n'est |i.is 
tentemeDt pour l'injure que j'ai rrçue. 



MÉIIE V. ~ VALËRK, LUCAS, VARTINE. 



l'arguienne I j'avons pris là tous deux une guéhle île c( 
sjon, et je ne sais pas, moi, ce que je penHtos attraper. 

T1I.ÈHK, à Lucas, «os voir Hariins. ■ 

Que Teui-tu, raon puvre nourricier ? iL faut bien obéir à notre 
maitre ; et puis nous aïons intérêt, l'un et l'autre, à la santé de 
sa fille, notre maîtresse, et uns doute son mariage, diflëré par 
sa maladie, nous Taudra quelque récompense. Horace, qui est li- 
béral, a bonne part aux prétentioM qu'on peut avoir suru p«r- 
Bonne; et, quoiqu'elle ait fait Toir de l'amitié pour un certain 
Léandre, tu sais bien que son père n'a jamais touIu cOQsentîr à 
le recevoir pour son (fendre. 

Ne puis-je point trouver quelque invention pour me venger? 

LUCAS, à Vaièra. 

Hais quelle fantaisie s'csl-il boutée' li dans la tèlc, puisque 

les médecins y avont tous pardu leur latin? 

ïAiÈHE, i Lucas. 

On trouve quelquefois, à force de clierclier, ce qu'on ne trouve 

pas d'abord, et souvent en de simples lieux... 

MARTINE, w croyanl toujours leulc. 

Oui, il faut que je me venge à quelque prix que ce soit. Ces 
coups de bâton me reviennent au cœur, je ne les saurois digérer; 

et (Heiinant VDl<>rc el Lucas.) Ab! messieurs, je vous demande 

pardon; je rffe vous voyoiapas, et cberchois dans ma tête quelque 
chose qui m'embarrasse. 

VALËRE. 

Chacun a ses soins dans le monde, et nous cherchons anssi ce 
que noue voudrions bien trouver. 



< Vayei plus hsul U nclc ciuiufome, p. tÔ. 
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ACTE 1, SCÈNE V iU3 

■ARTINR. 

Seruit-cc quelque chose où je tous pubse aider? 

Cela te pourroit faire ; et nous tâchons de r<:ncODtrer quelque 
habile bomue, quelque médecin paiiiculier, qui put donner 
quelque soulagement i la fille de notre maître, attaquée d'une 
maladie qui lui a âté tout d'un coup l'usage de la langue. Plu- 
sieurs médecins ont déjà épuisé toute leur science après elle : 
mais on trouTe parfois des gens aVec des secrets admirables, de 
cert^ns remèdes particuliers, qui font le plus sourent ce que les 
autres n'ont su faire, et c'est ce que nous cherchons. 

Ah I que le ciel m'iospire une admirable inrentioD pour me 
venger de mon pendard! (Haut.) Vous ne pouviez jamais vous 
mieui adresser pour rencontrer ce que tous chercbez ; et noue 
avons un homme, le plus raerveilleui homme du monde pour les 

maladies désespérées. 

CUèRE. 

Eh ! de grâce, où pouvons-nous le rencontrer? 

luniuiB. 
Vous le trouverez maintenant ters r« petit lieu que voilà, qui 
s'amuse à couper du bois. 

Un médecin qui coupe du boîs! 

VitLÈRE. 

Qui s'amuse à cueillir des simples, voulez-vous dire ? 

HAIITINE. 

Non ; c'est un homme citraordinaire qui se plait à cela, faiH 
Usque, bizarre, quinleux, et que vous ne prendriez jamais pour 
ce qu'il est. H Ta vêtu d'une fà^on eitravagante, affecte quelque- 
fois du paroilre iguorani, tient sa science renfermée, et ne fuit 
rien tant tous les jours que d'exercer les merveilleux lalens qu'il 
a eus du ciel pour la médecine. 

TALJtHE. 

C'est une chose admirable, que tous les grands hommes ont 
toujours du caprice, quplque pelit grain de Mie mêbî à leur 

"'""■ ...Google 
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La folie de celui-ci est plus grande qu'on ne peut croire, car 
elle va parfois jusiju'à vouloir être baltu pour demeurer d'accord 
de sa capacité; et je tous donne avis que tous n'en viendrez pas à 
bout, qu'il u'avoucra jamais qu'il est médecin, s'il se le met en 
fantaisie, que tous ne preniez chacun un bâton, et ne le rédui- 
siez, k force de coups, à tous confesser à la fin ce qu'il tous ca- 
chera d'abord. C'est aiosi que nous en usons quand nous avons 
besoin de lui. 

T*LfcBE. 

Voilii une étrange folie ! 

Il eet vrai; mais, après cela, vous verrez qu'il fait des nii-r- 
veiflcs. 

TiLÈBË. 

Comment s'appelle-t-il7 

WBTINE. 
Il s'appclli^ Sganarelle. Hais il est ais>^ à connotti'c. C'est un 
homme qui a une large barbe noire, et qui porte une fraise, avec 
un habit jaune et Tcrt. 

Un babit jaune et vart ! C'est donc le médecin des parroquels? 

VJLÈflE. 
Hais est-il bien vrai qu'il soit si hahlle que vous le dites? 

Comment! c'est un homme qui fait des miracles. Il y a six 
mois qu'une femme fut abandonnée as loua les autree médecins: 
on la tenoit morte il j avoit déjà sîi heures, et Von se disposoit 
i l'enseTelir, lorsqu'on j lit Tenir de force l'homme dont nous 
parlons. Il lui mit, l'ayant vue, une petite poutto do je ne sai* quoi 
dans la bouche, et, dans le même instant, elle se leva de son 
lit, et se mit au£»tûl à se promener dans sa chambre, comme 
si de rien n'eût été. 

Ah! 

viLËIiii:. 

Il fallu'l quu ic lut quelque goutte d'or polalilr. 



ACTE I, SCÈNE VI 



Cela pourroit bien être. H n'y à pas trois bi 
qu'un jeune en&nl de douze ans tomba du haut du cloeher en 
b3s, et se brisa sur le pavé la tête, les bras, et les jambes. On 
n'j eut pas plutât amené notre homme, qu'il le trotta par tout 
le corps d'un certain onguent qu'il sait faire; el l'euEiDl aussitôt 
se leva sur ses pieds, et courut jouer à la fossette. 

Ah! 

Il faut que cLt homme-là ait la médecine uniTerselie. 

MARTIKI. 

Qui en doute ? 

Ltrcis. 
Tétigué! t'Iù Justement l'hommi: qu'il nom faut. Allons vitu 
le charcher. 

Nous vous remercions du plaisir que tous nous r»JlL'E. 

Hais souTenez-Tous bien au moins de l'avertissement que je 
TOUS ai donné. 

Eh! morguennel laissez-nous faire: s'il ne tient qu'i hattre, 
la vacbe est li nous. 

Nous sommes bien beureoi d'aioir bit cette rencontre , et j'< n 
conçois, pour moi, la radHeure espérance du monde. 

«ÉNE n. - SGkNAUELLe, VALËRE, LUCAS. 
SG*S»BE1LE, chinlani derrière le ihéillre.- 

J'entends quelqu'un qui cliantc et qui coupe du bois. 

SGAMARELLE, enlTiint siir le lhéâln> avec une bouu^ilk iï sa main, uns 

aperceioir \'aUre ni Liiias. 

La, la, la... Ha Toi, c'est assci traTatlIë pour boire un coup. 

..,-.,Cooglc 
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Prenons un peu d'haleine. (Après avoir hu.) Voilà ilu bots qui i' 
salé comme tons iea diables. 

H cbunle. 
Qu'ils sont doux, 
Bonteille jolie. 

Qu'ils sont doux, 

Vos petite glougloui? 

Hais mon sort feroît bien des jalnus,. 

Si TOUS éties toujours remplie, 

Ah ! bouteille, ma mie, 

Pourquoi tous ridei-yousî 

Allons, morbleu ! il ne faut peint engendrer de mélancolie. 

viLiiBE, ba, 1 Lucu. 
Le Toilâ lui-même. 

Llius,bas, iVilère. 
Je pense que vous dites Trai, ef que j'a?aiis bouté le ne 

Voyons de près. 

BGAHAliELLl, embiuanl a liouldUe. 
Ab ! ma petite friponne ! que je t'aime, mon petit bouchon I 
Il dunle. Apcrcerani Valèie et Lucai qui l'eunilneDl, il baîisc ta mil. 

Hais mon sort... feroit... bien des... jaloux, 

Si... 

Tof>n( qu'on l'eumiae de plua pr^i. 

Que diable! k qui enTuulent ces gens-lh? 

vALÈne, i Lucas, 
Ceit lui issurément. 

LCCAS, à Valére, 

Le v'M tout craché comnae an nous l'a défiguré. 

^■urellc p-ise li boutsille 1 terre, el Valère se baiasant pour le salnet 

comme il croit que c'est i dessein de la prendre, il la met de t'aulre cdl# 

Lucas faiianl U lotmc chose que l'alôre, Sgaairetle reprend sa bouteille 



Ils consultent on mw regardant. Queldessdn auroimt-ils? 

...Coogk 



ACTt I, SCÈNE VI 
n'est-ce pas tous qui vous appelez Sganarelle' 



Eh! quoi? 

taiIre. 
Je (ous demande si ce n'est pas vous qui se nomme Sgana- 
relle ? 

gCiSiliELLE, se Lounuiit vera Valèr*, puis ïen Lucas, 

Oui et non, selon ce que voua lai voulez. 

vaLËHB. 

Nous ne voulons que lui faire toules les civilités que nous 
pourrons. 



En ce cas, c'est moi qui se nomme Sganarelle. 

Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. On nous a adressés 
h vous pour oe que nous cherclions; et nous venons- imjilorer 
votre aide, dont nous aVons besoin. 

SGAHAREtXE. 

Si c'est quelque chose, messieurs, qui dépende de mon petit 
ni^goce, je suis tout prâl k vous rendre service. 

Monsieur, c'est trop de grâce que vous nous faites. Mais, 
moneieur, couvrez-vous, s'il vous plait; le sol^l pourroit vous 
incommoder, 

Monsieu, boutes dessus. 

SGANABELLi.-àpan. 

Voici des gens bien pleins de cérémonies. 

V«LÈRE. 

Monsieur, il ne iàut pas trouver étrange que nous venions s 
vous ; les babiles gens sont toujours recbercbés, et nous sommes 
instruits de votre capacité. . 



Il rat vrai, messieurs, que je suis le premier homme i 
monde pour Taire àan fagots. 
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Abl mansieurl... 

SGAnAkEUE. 

Je n'y épargne aucune chose, et les fais d'une Tuçon qu'il n 
Hoiuieur, ce n'et^t pas cela dont il est question.- 



Hais aussi je les lends cent dît sous le cent. 

VALÈBK. 

f(c parlons point décela, s'il tous. plaît. 



Je vous prometE que je ne saurois les donner à ii 

VAIÈRE, 

tloDSicur, nous savons les choses.' 



Si TOUS savez les choies, tous savez (|uc je les Tends cela, 

talJre, 
Monsieur, c'esl se moquer que... 



Je ne me mo^e point, je n'en puis rien rabattra. 

Tarions d'autre façon, de grâce. 

30* Ni «ELLE. 

Vous en poniTez tTonrer autre part à moins; il y 
agots; mais pour ceux que je fais... 

TALËRE. 

Eh ! monsieur, laissons \i ce discours. 



s jupe que vous ne les auriez pas, s'il s.' 



ïiliRB. 




Eblti! 








Non, en conscience ; vous en pajerez ' cela. Je ro 


uspa 


ccremeni, et ne suis pas homme ù surfaire. 




' Pnur : vous pijïtta (W argeol iei /ijo/» (m), iDCUlio 


popi 



.-nyCooi^li: 
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Faut-il, monsieur, qu'une {lersoDue coiiniic tous s'amuse b 
CCS grossières feintes, s'ahaisse à parier de la sorte! qu'un 
homme si savant, un Euueux médecin comme vuus êtes, leuillu 
se déguiser aux yeiix du monde, et tenir cnteiTcs les beaux ta- 
lens qu'il a I 

Il est fou. 

De grice, monsieur, ne dissimule! |>oint avec nous. 



Comment? 

Tout te tripotage ne tart Je riaii ; jo savons ecu que je s.i~ 

SCANtRELLE. .. 

Quoi donc? Que me roulez-TOps dire? Pour qui me [ireiiei- 
voasî 

Pour ce que vous ètee, pour Un gi'and médecin. 



Médecin vous-même ; je ne le suis pointi et je ne l'iii jaiirai^i 
étft 

vAblnK, bat. 

Voilà sa folie qui le tient. (Ilaui.t SlonsiiUr, ne veuillez point 
nier les choses davantagp , et n'en veonns point, ^'il lonsplait, ù 
(le frtcheu^es cïtromité^. 



A quoi donc? 

T«lÈr.E. 

A de ccrlaines choses dont nous serions inarUs '. 

SCtHAriELLE. 

Parbleu ! veuez-en à tout ce qu'il vous plaira ; je ne suis pi 
médecin, et ne sais ce que vous me Toiilez dire. 

' Pour : ^rnigéi. D<i blln, ithuvru, Arcllaisme populiire. 

*■ .- ?t.oo8lc 
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Je vois bien qu'il faut se servir du remùJc. |H;iui.) Monsieur, 
encore un coup, je tous prie d avouer ce que vous êtes. 

Eh! tétigué! nclantîponcz ' point duvanUge, et confei^eeià b 
franquette que v's élea iiiéducin. 

gCANÀHEUE, Il [lUI'l. 

J'enrage 1 

VALÉRY . 

A quoi bon nier ce qu'on sait ? ' 

Pourqlioi toutes ces fraimes-làï A quoi est-ce que ça vous sari? 

SGAMiBBLLB. 

Messieurs, en un mot autant qu'en deui mille, je tous dis (]itc 
je ne suis point médecin. 

VALU HE. 

Vous n'êtes point wicJecifl ? 

SGÀSlItELU. 

Non. 

V* u'ilcs pas médecin V 

ïîon, TOUS dis-jc. 

ruisijuc vous le voulez, il faut s'yj'isouJrc. 



Ali ! ati I aL ! messieurs, je suii tout c; qu'il vous plaii 
Pourquoi, monsieur, nous obligez-vous û cetlo vioU-ne 
A quoi bon nous bnilli'r la peine de vous battre? 
Je vous assure que j'en ai tous les rcgivt^ du monde. 
Dar ma figue ! j'en si» filclic, rrancb^-ment. ' 
' l'Ode : lountcr aulunrdoiicluiM». 11«l lain-r [opuli re. 

u,o,i,-f-n,GoDgli: 
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Que ilialilo est ceci, messieurs? De grâce, esl-te pour rire, ou 
si lousi]i:ux TOUS eitriTaguez, de vouloir que jesois màlecin? 

TILÈHE. 

Quoi ! TOUS no tous rendez pas encore, et tous tous défende: 
d'être médecin. 



Diable emporte si je le suis j 

11 n'est pas Trai qu'eus sayez médecin? 



Non, la pesie m'^ufTe! IIU ncammcnrcui à le bailrc.) Ah ! uii ! 
Ebbien, uessieurs, oui, puisque tous le roulez, je suis médecin, 
je suii médecin ; apothicaire encore, si vous le bouTez bon. 
J'aime mimi consentir à tout quede me faire assommer. 

Ah ! ïodà qui Ta bien, monsieur ; je suis van de tous Toir rai- 
sonnable. 

I.VCiS. 

Vous me boutei la jnic au cœur, ijuand jv vous Toiï parler 
comme ça. 

TllËKE. 

Je TOUS demande pardon de toutn men Sme. 

Je TOUS demandons eïcuse de la libarté i|ue j'avons prise. 

E04K*iiF.i.i£, 3 pnri. 
Ouais, seroil-ce liien moi qni me tromperois, et sorois-jc de- 
ïenii médecin s'en m'en être aperçu? 

Monsieur, tous ne tous repentirez pas de nous montrer ce 
(|ue' voua êtes, et vous verrez assurément que tous en serez sa- 
tisfeit. 

soamuei.le. 

Mais, messieurs, dites-moi, ne tous trompei-Tous point tous- 
mê:nes? Eit-il bien assuré que je sm-i médecin? 



.-nyGoogli: 



m Lv. ui::u;':gi.^ ualgrë lui 

Toiit de bon ? 

Sans doute. 

Diable emporte si je te sSTois ! 

VàLtHE., 

Comment '. toui êtes le {>lus habile médedii dn maitdc. 



Ahlah! 

On médecin qui a gari je ne sais combien de maladies. 

ECAninetLE, 
Tudieu! • 

VAt.ËRE. 

Une femme étuit tenue pour morte il y avoil six heures ; elle 
ctoit prête i ensevelir, lorsque avec une goutte de quelque choiiC 
TOUS la fîtes rerraîr et marcher d'abord par la chambre. 

SGkMHBtLE. 

Peste! 

Un petit enfant de douiie ans se laisïil choir du haut d'un clo- 
cher, de quoi il eut là tête, les jambes et les bras cassés ; et tous, 
avec je ne sais quel onguent, tous fîtes qu'austitét il ee rcleTtt 
sur ses pieds, et'iVn fut jouera la fosseflo. 

VAiir.E. 
Enfin, monsieur, tous aurez conlcnlemcnt aver nous, et tous 
gagnerei ce que tous rondrez, en tous lii'sant cnnduire où nous 
prdlendons tous mener. 

sa tNA BELLE. 

Je gagnerai ce que je voudrai? 
Oui. 

*:GAIIAtlËltF!i 

Ah! je suis aiédeeln, sans contrcdil. Jel'aTois oublia; mais je 
s. Deqnoi est-il question? où faut-il setnmsportej? 
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Noue tous conduirons. Il est question (l'aller tolc u 
a [leiiiu h parole. 



Ua foi, je ne l'ai pas trouTée. 

VAJ.ËHE, bu k Lucas. 

Il aime i rire. (A Sgatui-elle.) Allons, mens 



Sans une robe de médecin ? 
Nous en prendrons une. 

SGAHARELU:, pràeuunl sa bouteille à Ttlire. 
Tenez cela, tous; voilà où je mets mes juleps. (Puis, m imirnini 
Tais Lucai ea ctatbtai.) Vous, marchez là-dessus, par ordonoancu 
du médecin. 



ACTE II 

Ls lb6(ltre repiéseme une chambre ie la maisoii de GéronlD. 

SCÈNE I. - CËROMTE, VALËHE, LUCAS, JACQUl^LINE. 

TALËHE. 

Oui, monsieur, je crois que tous serei sati^t ; et nous tous 
nvons amené le plus grand médecin du monde. 

Oh ! morguenne I il faut tirer l'échelle après ceti-l!i ; et tons 
len autres ne sont pas daignes de li déctiausscr ses souliers. 

TALËRE. 

C'est un hamme qui a fait des cures merreillcuscs, 

Qui a gari des gens qui cliant morts. 

- ■ t'.ooglc 
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TitLËKf. 

it eit un peu capricieux, comme je vous ai dit; et pnrrois il n 

ilos momens oii son esprit s'échappe, et ne parait pus cequ'ilcst. 

Oui, il aime à bouffonner ; et l'an dirait parFois, ne l's en dc- 
[ilaise, qu'il a quelque petit coup de hache â la tète. 

Mais, dans le Tond, il est toute science, et bien souvent il itit 
ilcB choses tout à fait relevéee. 

Quand il s'y boute, il parle tout lin drait comme s'il llsoit 
dans un livre. 

Sa réputation s'est déjà répandue ici, et tout le mcode vient 



SCENE II. — CfiRONTb!, J.UflUËI.lNF, LUCAS. 
JICIHIELIKB. 

Par ma ù, monsieu, celi-ci fera justement ce qu'ant fuit les 
autres. Je pense que ce sera queussî queumi ' ; et la meilleure 

nuMecaioe que l'an pourrait baillera votre fille, ce serait, selon 
moi, un biau et bon mari, pour qui aile eût de l'amiquié. 

Ouais ! nourrice, ma mie, vous vous inèleide bien des choses! 

Taisez-vous, notre minagirc Jacquelaine; ce n'est pas à vous 



Je vous dis et vous douie que Unis ces médecins n'y feront rinn 
que de l'iau claire ; que votre fille a besoin d'autre chose que ilr 
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rhibarbc et de séné, et qu'un mari est un empIStre qui garît 
tous les maui des filles. 

céROKTE. 

Est-elle en état maintenant qu'on s'en roulAI charger av^c 
l'inrirniit<! qu'elle a? Et, lorsque j'ai êié dans le dessein do la 
marier, ne s'est-elle pas opposée ii mes volontés? 

JACQUEIINP. 

Je le crois Vian : tous li vouliez bailler eun homme qu'aile 
n'aime point. Que ne preniais-ious ce monsieur Liandre, qui li 
touchait au cœur? Aile aurwt t'té fort obéissante; et je m'en vaK 
gager qu'il la prcadroit, li, comme allé est, si vous la li vouil- 
lab dooner. 

«ÉRONTE. 

Ce Léandre n'est psf ce qu'il lui faut; il n'a pis du bien comme 
Il a eun oncle qoi est si riche, dont il osl bériquié ! 

GÉRONTE. 

Tous ces biens à venir me semblent autant de cliansons. Il 
n'est rien tel que ce qu'on tient, et l'on court grand risque de 
s'abuser lorsquo l'on compte sur . le bien qu'un autre vous 
garde. La mort n'a pas toujours les oreilles ouvertes aux vœux 
et aui prières de messieurs les héritiers, et l'on a le temps 
d'avoir les dents longues lorsqu'oD attend pour vivre te trépas 
de quelqu'un. 

IkÙQVElmE, 

Enfin, j'ai toujours ouï dire qu'en mariage, comme ailleurs, 
contentcmeut passe richesse. Les pères et les mères ant cette 
maudite couteume de demander loujours ; Qu'a-t-il? et Qu'a- 
t-elle? et le. compère Piarre a marié sa fille Si mouette au gros 
Thomas pour un quarquié de vaigne qu'il avoit davantage que le 
jeune Robin, où aile avoit bouté son amiquié; et v'Ià que la 
puvru criature en est devenue jaune comme un coing, et n'a 
point proSté tout depuis ce Icmps-là. C'est un bel eiemple pour 
vous, moDsieu. On n'a que son plaisir en eo monde, et j'aime- 
ruis mieux bailler i ma fille eun bon mnri qui li fiH agriable, 
que tonlos les rentes de la Biausse. 

I».,,,;. I. COO^^IC 
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QÈMSK. 

Peste 1 madame la nourrice, comme vous dégoîsez! Taista- 
vous, je vous prie ; vous prenez trop de soin, et vous écbaulTez 
votre lait. 

Morguié ! tais-toi, t'es eune impertinente. Honsieu n'a qua 
Taire île tes discours, et il sait ce qu'il a ï faire. Mâle-toi do 
donner k teter à ton enfant, sans tant faire la raisonneuse. Hon- 
sieu est le pire de sa fille, ot il est bon el sage pour voir ce qu* il 
Il faut. 

GÊnONTE. 

Tout doui ! Oh ! tout doux ! 

LUCAS, frappant encore ait l'iSptule de Géronle. 

HoBsIeu, je veux un peu la niortilier, et li apprendre le res- 
pect qu'aile vous doit. 

GÉROMTE. 

Oui. Hais ces gestes ne sont pas nécessaires. 
SmiE III. - VALÊRE, SOANABfXLE, GÉRONTE, LIICAS, IACQUEU.U. 
Monsieur, préjmrez-Tous. Voici notre màlecin qui entre. 

CÉnOME, à SgaoïreUc. 

Monsieur, je suis ravi de vous voir chez moi, ^ nous avons 
grand besoin de vouj. 

BGANARELLB, en robe ilc médsciD, «tic un cbapcan dei flm pAinlut. 

Hi[>pocrate dit... que nous nous couTrions tous deuit. 

GÉKOHTE. 

Hippocrate dit cela? 

SGANARELLE. 

Oui. 

e£i0NTE. 
Dans quel chapitre, s'il vous plait? 

SGANABEUJ!. 

Dans son cliapitre... des chapeaui '. 

' Iroilitioa de lUIwUii, lii. I", diap. vai. 

i».„,.-" t. Coo^^lc 
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g£dontb. 
Puisque Hippocrale le dit, il le faut faîi-c. 

EGINIRELLE, 

MoDBÎeur le médociii, ayant appris les merveilleuses choses.. 

• GÉBOMTE. 

A qui parlez-TOus, de ^ce? 



Je De suis pas médecin. 
Voue n'èlcB pas inëdecin ? 
Non, vraiment. 
Tout de bon? 

GÉBOSTE, 
Tout de bOD, [Sgïnârelle prend un bSlon et frappe Qéronle.) A!l! 

EGANABELLE. 

Vous êtes méducin raaintonaiit : je n'ai jamais on d'autres 
licences. 

GÉBOtilE, i Vulère. 
Quel dbble d'homtnem'avez-vouslà amené? 

VALËBE. 

Je TOUS ai bien dit que e'étoit un médecin goguenard. 

GÉBOKTE. 

Oui : mais je TenTerrois promener avec ses goguenarderics. 

IX<M. 

Ne prenez pas garde A ca, monsieu, ce n'est que pour rire. 

GÉBOMTE. 

Cotte raillerie ne nie plaît pas. 



Monsieur, je vous demande pardon de la liberté que j'ai pris 

GÉRONTE. 

HunsieuTfj e suis TOlre serviteur. 
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SGINIRIEUB. 

JesuïBfâohé... 

GÉSOHTB. 

C<:U n'est rien. 

SGjkKAHEUE. 

Des coupe de bllon... 

BÉHOME. 

H n'j a pas de mal. 



Que j*ai eu l'houneur de tous donner. 

GÉnOHTE. 

Ke parlons plus de cela. Monsieur, j'ui une fille qui est tombée 
dans une étrange maladie. 



Je suis ravi, monsieur, que lotre fille ait besoin de moi , et 
je souhaîtcrois de tout mon cœur que tous en eussiez besoin 
ausei, tous cl toule votre famille, pour vous témoigner l'envie 
que j'ai de vous servir. 

■ GÉKONIE. 

Je VOUS BUIS obligé de ces sentimeuf. 

sganauelle. 
Je vous assure que c'est du mâlleur de mon Sme que je tous 

CÉRONTE. 

C'est trop d'honneur que vouà me faites. 



Cwnmcnt s'nppelle votre 6lle7 
Lucinde. 



Lucinde! Ahl beau notp à médicamenter ! Liicindi'! 

CÉRODTE. 

Je ui'en vais voir un peu ce qu'elle Tait. 



Qui est cette grande femme-U? 

GÉftOMTE 

C'est la nourrice d'im petit en&nt que j'ai. 



n, Google 
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SCtM n. - SGASA11E1.LE, JACQUELINE, LCC.IS. 

Peste! le joli meuble que Toilà! (Hiut.) Ah! aourrice! char- 
mante nourrico, ma médeàne est Li très-huiuble esclave de votre 
nourricerie, et je voudrois bien être le petit poupon fortuné qui 
tetât le lait de vos lionnes gràees. ([1 lui porie b moi» sur le tcia.) 
Tous mes remËdfB, toute ma science, toute ma capacité est ;'i 
votre service, et... 

Avec votre parmissioii, nionsieu le méilecin, laissi'z 11 mn 
fiiiumc, je vous prie. 

ssANAneLLE. 
Quoi! elle est votre Temme? 

Oui. 



Ali ! vraiment je ne savois pas cela, et je m'en réjouis |xiur 
';itnour de l'un et de l'autre. 

Il iùl cembldDt de vouloir emlinissdr i.iiOiB, el embrasse la nourrice. 

LUCti, liranlSgBDiireUs, cl h romclUtil entre lui et» reainic. 
Tout doucemont, s'il vous piait. 



Je TOUS assure que je suis ravi que vous soyez unis ensemble : 
e la félicite d'avoir un mari comme vous; et je vous félicite, 
vous, d'avoir une femme û belle, à sage, et si bien faite comme 
elle Cbt. 
Falsanl encore semblant d'enilirasser Lucus, qui lui (end les bras, il |>assc 



EL ! téligud ! point tanl de compliment, je vous supplie. 

Ne youlei-vous pas que je me rijouisse arec vous d'un si 
assemblage? 

Avec moi tant qu'il tous |>laii a ; mais, avec ma femme, I 
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Je prendB part également au bonheur de tous deux ; et, si je 
vous embrasse pour tous témoigcicr nia joie, je l'embrasse de 
loéme pour lui en témoigner aussi, 

LDCIS, le ^laat pour la Inisi^e fois. 
Ail ! vailiguê, monsicu le méducin, que de lantiponagc * '. 

SCtHE ï. - (lÉRONTE, SCANARBLLE, LHIMS, JACODEl.ISB. 
GËROKTE. 

Monsieur, voici toute l'beure ma fille qu'on va vous amen-f. 



Je l'atlenda, monsieur, avec toutela inêdi-'c 

GÉHOKTE. 

Oa esL«l1e? 
Là dedaas. 
Fort bien. 



Hais, comme je m'intéresse à toute votre fàrnille, il laul que 
j'essaye un peu le lait de votre nourrice, et que jerigiteson Kcin. 

Il s'Bpprorhc de Jacqueline. 
UICJS. le tirant, el loi fniani fiire la pirouellë. 

Naonain, nannain ; je n'avons que faii* de ca. 

SGAnARBLLE. 

C'est rolTioo du médedn de loir lei tétons de; nourrice,-.. 
Il gnia office qui quiennc, je sis votre sarvileur. 

SCÀNAREUE. 

As-tu bien la hardi esee de t'opposer au médecin? Hors de lù" 

Je me moque de ça! 

B&tMtBEIXE, en le repi^lani ,1e lrat(>rï. 

Je tu donnerai la fî(>vre. 

' ïnjw plus boiil la noie, p. îlli. 
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J.tCQlJELI^B, pituanl Lucas par k bi 



Ote-toi de là aussi ; est-ce que je ne $is pis asse ï giandu |iour 
■ne défendre inoi-méme, s'il me fiiit queuqiio chose qui ne soit 
[las à &ire7 • 



Fi i le rilajn, qui est jaloui desa femme ' 

GÉGOMTB. 

Voici ma lille. 



scanaueiu!. 

Eflt-ce ta la malade '/ 

Oui. Je n'ai qu'elle de 611e; et j'aurois tous les regrels du 
monde m elle venoit i mourir. , 



! H nu faul pas qu'elle meure sans 

GÉROInf!, 

Allons, pn siège. 

VoilùuDPmaUdequin'e^t pas tant dégoûtante, et jv liens qu'iih 
homme bien sain s'en accommoderoit assez. 

GÉRONTE. 

Vous Tarez fait 



Tant mieui : lorsque le médecin fait rire le maladi?, c'est le 
meilleur sijçne du monde. (A Uiciniie.) F.h bien, de quoi esl-îi 
question! Qu'avez- vuu« ? Quel est le mal que voussentei? 

LtrciNPE, porlanl •« main 1 n bmichs, i sa Ul* M mu »n menlon. 

Uan, hi, bon) han. 



Ué! ({UG dites-TOus? 

.„-.,Coogk 
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Haiij^bi, hoD, h m, lu. Je ne vous entends point. Quel diable 
àa langage est-ce là 7 

GÉHOIITR. 

Monsieur, c'est là sa maladie. Elle csl devenue muette, sans 
que juï<juea ici on en lit pu savoir la cause; et c'est an accident 
(fui a fait reculer son mariage. 

SCARAUELLE. 

Et pourquoi? 

G^aotiTE. 
Celui qu'elle doit épouser veut attondi'e sa guérison pour con- 
dure les choses. 

EGANARELLE. 

El qui est c« sot-là, qui ne veut pas que sa femmesoit muette? 
l'Iùl i Dieu que la mii^nnc eàt cette maladie ! je me garderoîs bien 
de la Touloir guérir. 

niaonTE. 

Enfin, monsieur, nous tous prioni d'cmpliiyrr tous vos soins 
jiour la soulager de son m.nl. 

EGANAHELr.K. 

Ah ! ne vous mettei pas en peine, Ditrg-moi un peu ; co mal 
l'oppresse-t-il beaucoup 7 

cÉnontE. 
Oui, 



Tant mieui. Sent-elle d^ grandes douleurs? 

GÉROITTE. 

Fort grandes. 

SeANABCLLE, 

C'est fort bien fait. Va -l-elle oi\ vous saveî ? 

GÉBONTB. 

Oui. 



.-..Cooglc 
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SGINÏRELLE. 

Copieugemeal ? 

y GiRUHTE. 

Je n^entends rien à ceh. 



La roatiÈre est-elle louable ? 

G £ HONTE. 

Je ne me connois pas à ces ciroses. 

SOtSABELLE, i LlIFlililf. 

Donnez-'inoi voire bras, (a Gérotiie.) Voili un pouls qiii inarquit 
que voire fille est muetlc. 

GÉSONTE. 

Eli ! oui, monsieur, c'est là son mil ; vous l'avez trouvé tout 
ùu premier coup. 

sgjinaseue. 
Ah! ah! 

JACQUEUNE. 

Voyez connue il a deviné sa maladie I 



Nous autres grands médecins, nous conooissons d'aWrd les 
iihosfls. Un ignorant auroit dlé embarrassé, et vous eût été dire : 
C'est ceci, c'est cela ; mais moi, je touche au but du premier 
uoup, et je vous apprends que votre fille est muette. 

CÉRONTE. 

Oui; mais je voudrois bien que vouî me puissiez diie d'ai'i 
cela vient. 

SCAN AU ELLE. 

Il n'esl rien de plus aisé r cela vient de ce qu'elle a perdu la 
parole. 

cinosn. 

Forl bien. Mais la cause, s'il vous plaît, qui fait qu'elle a peniu 
la partdc? 

SGANARELLB. 

Tous nos meilleurs auteurs vous diront que c'est l'empèche- 
nient de l'action de sa langue. 

GÉnONTE. 

Hais encore, vos sentimcns sur cet om[iéL:heraent du Tactinn 
de sa lanj;ue? 
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Ariitolc, là-dessiis, dit. .. de fort belles choses. 
Je le crois.' 

SGintBELLE. 

Ah t c'étoit un grand homme 1 

GËRDNTE. 
Sans doule. 

SCAN *R ELLE. 

Grand hamme lout à fait... (Lpt3di le liras depuis le coude.) un 
hominc qui étoit plus grand que moi de tout cela. Pour reTenJr 
donc à notre raisonDemeut . je tiens que cet empêchement de 
rnction de sa langue est causé par de certaines humeurs, qu^cn- 
tre nous autres savang noue appelons humeurs peccantes ; c'est- 
à-dire... humeurs peccantes; d'autant que les vapeurs foiinécâ 
par les exhalaisons des influences qui s'élèTent dans la l'égion 
des maUdicB, voianl... pour ainsi dire... à... Ëntcndez-ious lu 
latin 7 

GÈBONTE. 

En aucune Tason. 



Non. 

SGAUtHGIXEi avrv cnihnusinnni?. 

ùtbriciaii, arn Ihiiram, catalamus, ninijulariler, nomiiia- 
lifo, luec muxa, la m>tse, bonus, boim, honum. Deiis sane- 
ttis, est-ne oratio latinai? Etiam, nui. Quare, pourquoi? Quia 
sabstantivo, et adjectiimm, concordat in generi, ntinterum. 

Ah! que n'ai-jectudio! 

JtCqURUNE. 

L'habiL' homme que v'Ià ! 

LUCAS. 

Oui, ca estai hiau, (|uc je n'y entends goutte. 



Or en* «apenrs dont je vous parle venant i passer, du cAlc 

..,„^., Google 
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gauche oùcsiictbie, au côté droit oA e^tlecœiii', il se trouve que 
le poumon, que nous ai>pelaii» en Ulin arttiyan, ayant commu- 
nication avec le cervceu, qtie nons nonmioiis en grec ntamus, 
par le moyen de la reine cave, que nous appelons eu hébreu eu- 
bile, rencontre en son chemin leeJites vapeurs qui reniplisseot 
IvB ventricules de l'omoplate; el parce que lesdiles vapeurs... 
comprenez bien ce raisonnement, je tous prie...; et parce que 
lesdites vapeurs ont certaine malignité,., écoulez bien ceci, je 
TOUS conjure, 

GinoNTE. 
Oui. 

eCANlRELLg, 

Ont une certain:? malignité quiestcjitscc... soyez attentif, s'il 
TOUS plaît. 

céaosiE, 
Je le suis. 



Qui est causée par l'àcrelé des humeurs engendrées dans hi 
concavité du diaphragme, il arrive que ces capeura... Osiabun- 
dui, nequeis, nequer, potarinum, quipsa milui. Voilà juste- 
ment ce qui Tait que votj'e fîllc est miieltf . 

JiCJUELlKE, 

Ah r.que ç» est bian dit, noire homnii;! 

Que n'ai-je la langue au^si bian pendae 1 

Ou ne peut pas mieux raisonner, sans doute. U n'y a qu'une 
seule chose qui m'a choqué : c'est l'endroit du foie et du cœur. 
Il me semble que vous les placez autrement qu'ils ne sont; que le 
cœur e$t du cété gauche, el le Foie du coté droit, 

snANARELLE. 

Oui, cela étoit aufrcEois ainsi; mais nous avons changé loul 
cela, et nous faisons maintenant la médecine d'une méifaodc 
toute nouvelle, 

(l'est ce que je ne savois pas, et je von» demande pai'don de 
mon is[nnraiin> 

.„-.,Coogk 
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11 n'y a poiet de mal; et vous ni'ètei pas obligé d'être au>si 
haliile que nous. 

CÉROtiTB. 

Auurétneat^ Hiis, tnaniKur, -que crojet-vouG qu'U raillt; faire 
à cette nixUdie? 



Ce que je a«U qu'il liiiUi: faire ? 

GÉftontB. 
Oui. 



Hon aTu est qu'on la remette sur son lit, et qn'on lui tasse 
preodre pour remède quanti4é de pain trempé dans du vin. 
GÉRnimt. 
Pourqnoi cela, moiuieur? 

SCAIUBELLE. 

Parce qu'ily a dans levin ellepain,mèlêscnscmble, une vertu 
sympathique qui fait parler. Ba TOyez-rous pas bien qu'on ne 
donnn autre chose aui perroquets, et qu'ils apprennent h parli'i' 
en mangeant de cela^ 

c£rokte. 

Cela est vrai. Ah '. le grand homniu ! Vit^', quantité (li> pain <'t 

SUÀMAItELLB. 

Je reviendrai voir sur le soir en qud clat elle sera. 

SCtUE fil. ~ GËRONTE, SG.\NARELLE, JAnQUELItiE. 



Doucement, vous. {\ Géronic.] Monsieur, vodit linc nnurrwe fl 
laquelle il but que je Tasse quelques petits remË<les. 



Qui 7 moi! Je me porte le niieui du monde ! 

Tiint pi ', nourrice, tnnl pis. Cette grande ea:-.tc e.t àcrainilr.<. 
et il ne Fera pas mauvais de vous faire quelque petite saigné.' 
amiable, d^ vous donner quelque [letit djntêre diilcifiant. 

u,o,i,-f-n,Gaogli: 
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nonsicur, Toill une mode que je ne comprends point, 
s'aller Taire ssigni'i' quand on n'a point de maludîe '! 



Pourqiii 



Il n'importe, la mnde en est salutaire; et, comme on boit pour 
la soii' à venir, il faut aussi gc faire saigner pour b maladio à 

JACQUELIUE, en i'ea ollanL. 

Ha II, Je me moque de ca, et je ne ceux jwint faire de mon 
corps une boutique d'apothicaire. 



s nûus saurons ti 



Vous êtoB rétiTc aux remèdes, i 
metlrc ii la raison. . 



SCÈIE «Kl '. 



- GÉRONTE, SUAS\RËI.1.E. 



EGIHAHEUE. 

Je ïous donne le bonjour. 

GJnONTE. 

Attendez un peu, s'il tous plaît. 



Qne ïoiileï-Tous faire? 

GÉHONTB. 

Voua.donner de l'argent, monsieur. 



Je n'en prendrai pas^ 
Monsieur... 
Point du tout. 
[In petit moment. 
En aucune façon. 
Degrice! 



I. Coo^^lc 
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soahahelle. 
Vous TOUS moqiii'i. 

ciaoïnB. 
Voili qui est fuit, 

MAHUIELLE. 

Je n'en ferai rien. 
Eh! 

eCANiREUE. 

Ce n'est pas l'argent qui me fait ^ir. 

'GËIUHITE. 

Je le croie. 

sfiAHlLfiELLS, apréa a*oir pris ru-gpnl. 
Cela est-il de poids? 

GËHOHTE. 

Oui, monsieur. 

SGAIUREUE. 

Je ne suis pas un loédeciti mercenaire. 

GÉBOHte. 

Je le Bail bien. 



L'intérêt ne me gouïerne point. 

GÉROmE. 

Je n'ai pat cette pensée. 

SGAN1KEU.E, nul, rggirdanl l'argenl qu'il a irfu. 

Ha fffl, cela ne va pas mal, et pourra que... 
StËNE II. — LËAKDRE, SUANARELLE 

liANDHB. 

Monsieur, il y a longtemps que je tous attends; et je viens 
imflorer votre assistance. 

EGANAnELLE, lui Uiani le pouli. 

Voilà un pouls qui est fort mauvais. 

LiAHDHE. 

Je ne suis point malade, monsieur, et ce n'est pas pour cela 
que je viens à vous. 
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SGjNARELLK. 

Si TOUS n'êtes pas malade, que diable ne le diles-Tous donc? 
tÈumne. 

Ron. Pour ïous direla chose en deux mois, je m'appelle Léan- 
dre, qui suie amoureux de Lucînde, que vous Wneï de visiter; et 
comme, par la mauvaise humeur de son pfve, toute sorte d'ac- 
cès m'est fenné auprès d'dle, je me hasarde îi tous prier de tou- 
loir servir mon amour et de me donner lieu d'eiéenter un stra- 
tagème que j'ai trouTË pour lui pouvoir dire deux mots d'où 
dépendent absolument mon bonheur et~ma vie. 

SGARIRELLE. 

Pour qui me prene2-TOus7 Comment! oser vous adresser à ma 
|iour TOUS servir dans votre amour, et vouloir raTaler la dignité 
de médecin h des emploie de cette nature ! 

lilHDHE. 

Hoiisieur, ne faites point de hruit. 

J'en veux faire, moi! Vous êtes un impertinent ! 

ittSDVB. 

Eh! monsieur, doucement! 



Un malavisé ! 

Dogrice! 

Je vous apprendrai que je ne suis point homme k cela, et que 
c'est une insolence extrême... 

LÉtHDIiE, liranl une bonne. 

Monsieur... 

BGAN*RELLE. 
De vouloir ni'employer... (Becevanl la Bourse.) Je ne parle pus 
pour vous, car vous êtes honnête homme, et je scrois ravi do 
TOUS rendre service : mais il y a de certains impertinens au monde 
qui viennent prendre les gens pour ce qu'ils ne sont pas, et je 
TOUS avuue que cela me met en colère. 

Je vous demande pardon, raonùeur, de lii liberté q>|e{_^.r , 
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Vous TOUS moqiiei. De quoi est-il question? 

LilHDRE. 

Vous saurez ilonu, monsieDr, que cette maladie que tous vou- 
lez gaérir est une feinto maladie. Les loédeciiiB ont raisonné li~ 
dessus CMnme il faut; et ils n'oat pas manqué de dire que cela 
procédoit, qui ■ du cerreau, qui des entrailles, qui de là rate, qui 
du foie; mais il est certain que l'amour en est la TéritaUe cause, 
et que Lucinde n''a trouTé celte maladie que pour se délivrer d'un 
mariage dont elle éloit importunée. Hais, de crainte qu'on nu 
nous Toie ensemble, retirons- nous d'ici ; et je vous dirai en mar- 
chant ce que je souhaite de voue. 



Allons, monsieur; voue m'avez donné pour votre amour uno 
loidrcsse qui n'est pas concevable, et j'y perdrai toute tna méde- 
cine, ou la malade crèrera, ou bien aie sera â vou;. 



ACTE 111 

te IhéiUe rcpr^ienle au lieu 'olsiii de It luabon de Géivnli: 
UËNE I. — LÉAnDRE, SGANAKELLE. 

Il me semble que je ne cuis pas mal ainsi pour un apothicaire; 
ul, comme le père ne m'a guère tu, ce diangeinent d'habit et 
de perruque est assez capable, je crois, de me déguiser à set 

SGi Ht RELIE. 

Sans doute. 

Tout ce que je souhaiteroîs scroit de saroir cinq ou sii grands 
mots de médecine pour parer mon discours et me donner l'air 
d'habile homme. 

' Pour : le) iint ilu ccrtcsu, le» aulrcs ilu fuie. 
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Allez, allez, tout cela n'est pas néccssaiiv; il suffit de l'hubil, 
et je n'en sais pas plus que tous. 

LÉIKDRB. 

Comment! 

SCAI1)HEII.S. 

Diable emporte ai j'entends rien en médecine! Vous Êtes hon- 
nête homme, et if. Teus bien me confierai vous comme tous tous 
confiez à moi. 

LÉïkNDBE. 

Quoi! vous n'éli's pas effectivcinent. . 



Non, TOUS dis-je; ils m'ont bit miklecin inalg;i-é mes dents. 
Je ne m'étojs jamais mêlé d'Are si sscant que cela; et toutes 
mes études n'ont été que jusqu'fn sixième. Je ne sais point sur 
quoi cette imagination leur est venue; mais, quand j'ai tu qu'à 
toute Torce ils Touloient que je fusse médecin, je me suis résolu 
de rStre aux dépens de qui il appartiendra. Cependant tous ne 
sauriez croire comment l'erreur s'est répandue, et de quelle 
fafon chacun est endiablé à me croire habile homme. Ou me 
Tient chercher de tous côtés; et, si les choseà Tojit toujours de 
même, je suis d'aTis de m'en lenif toute ma Tie i la médecine. 
Je trouTe que c'est le métier le meilleur de tous; car, soit qu'où 
fasse bien, ou soit qu'on fusse mal, on est toujours payé de 
même sorte. La méchante besogne ne refcmbe jamais sur notre 
dos, et nous taillons comme il nous plaît sur l'étoffe où nous 
traTaillons. Un cordonnier, en faisant des souliers, ne sauroit 
gaier un morceau de cuir qu'il n'en paye les pots cassés; mais 
ici l'on peut gâter un homme sans qu'il en coûte rien. Les bé- 
vues ne sont point pour nous, et c'est toujours la faute de celui 
qui meurt. Eniin le bon de celle profession est qu'il y a parmi 
les morts une honnêteté, une discrétion la plus grande du monde, 
et jamais ou n'en voit se plaindre du médecin qui l'a lue'. 



Imitation d'iiae nouvelle di 
gnifle le Ucencildetirrtcu Aicriitsl, c'eit-à-dite la licsncié ■tTecunt la 
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LélHDRE. 

Il est vrai que les morEs sont fort honnêtes geaa sur cette ma- 

SGAN«HELLE, Toyitiil da< hamin« qui nniiitcnl 1 loi. 
Voilà des gens qui oot la iniiie de me venir consulter, (A 
Léandre,) Allez toujours rii'altendre auprès du logis de votre mat 
tresse. 

(CÈDE II, ~ THIBAUT, FERRIN, SGANAItELLE. 



Qo-ja-t-n? 

Sa pauvre mère, qui a nom Pnrrett.', esEdausun Ut malade 

aalBAREllE, teniiant ta main comme pour rcrevoirile l'argcnl. 
Que voiJez-vonB que j'j fa^seî 

Je roudriotis, monsieu, que tous nous baillissicz queuque pc- 
tile drtierie pour la garir. 

SGAKikRELlE. 

Il faut voir de qnni est-ce qu'elle est malade. 
Aile est malade d'il y^wcrisic, monsit'u. 
D'iiypocrisîe? 

TIIIB^DT. 

Ooi, c'cst4-dii'c qu'aile est endéc partout; et l'an dit que c'est 
quantité de séiiosités qu'aile a dans le corps, et que sou foie, son 
veutre, ou sa rate, comme vous voudrais l'appeler, au glieu de 
faire du sang, no fait plus que de l'iau. Aile a, de deui jours 
l'un, la lièvre quotiguienne, avee des lassitudes et des douleurs 
■ dans les mufles des jambes. On entend dans sa gorge des fleumes 
qui sont tout prêts ù l'étouffer; et parfois il li prend des syncoles 
et des conversions, que je crayons qu'aile est paKée. J'avons dans 
notre village un apotbioairc, révérence parler, qui li a donné je 
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no sais cambieii d'histoires; et il m'en coûte plus d'eune domaine 
de bons éciu en laTeineos, ne f^s en déplaise, en aposfliuDieg 
qu'on li a tuit prendre, en inféctitms de jacinthe, et en portions 
cordales. Mais tout ça, comme dit l'autre, n'a été que de l'on- 
guent miton-mitaine. 11 leloit li bailler d'eune certaine drogue 
qu'on appelle du vin amétîle; mais j'ai-i-eu peur franchement 
que ça l'enToyit a patres; et l'an dit qne ces gros médecins 
luontjenesais coiobien de monde avec cette inrention-lj. 



Venons au fait, mon ami, Tenons au fait. 

Le fait est, monsieu, qne je venons vous prier de nous dire ce 
qu'il faut que je fassions. 

3CANABELLE. 

Je ne vous entends point du tout. 

Honsieu, ma mère est malade; et v'Ià dcui écuE que ju tous 
apportons pour nous bailler queuque remAde. 

SGINjI BELLE. 

Ab ! je TOUS entends, vous. Voilà un gar;on qui parle claire- 
ment, et qui s'eipllque comme il ^ut. Vous dites que votremèrc 
est malade d'bydroptsie, qu'elle est enflée par tout le corps, 
qu'elle a la fièvre, avec des douleurs dans tes jambes, et qu'il lui 
prend parfois des syncopes et des convulsions, c'est-à-dire, des 
évanouisEemonts? 

Ëli ! oui, raonsieu, c'est justement ça, 

«GAnURELlE. 

J'ai compris d'abord vos paroles. Vous aveu un père qui no 
sait ce qu'il dit. Maintenant vous me demandez un remède? 
pEBHin. 
Oui, moDueu. 

sgàhahelle. 
Un remède pour la guérir? 

PEBSIK. 

C'est comme ju l'cnteDdons. ,~ . _ 
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Tenez, voili un ntonxau de fromage qu'il &ut que vous lui 
tussiez prendre. 

Du fromage, moasieii7 

SGAHUIELU. 

Oui; c'esl un fromage préparé, où il entre de l'or, du corail et 

des perles, et quaDlité d'autres choKS précieuses. 

rEDHlN. 

Homieu, je tous gommes bien obligés, et j'allons li faire 
prendre ça tout à l'heure. 

SGANIIIELLB. 

Allez. Si elle meurt, ne manquez pas de la faire enterrer du 
mieui que tous pourrez. 

SCtlE III. 

JACQUELINE, SGAIfAHELLE; LUCAS, iaas le fond du ihéaire. 
Le Uiéllce change, ei repréi 



Voici la belle nourrice. Ah l nourrice de mon cœur, je suis ravi 
de cette reDcontre, et voire tue eet la l'faufaarhe, la casse et lo 
séné, qui purgent toute la mélancolie de non Ime. 

JACQDELINE. 

par ma 6guc, monsieu le médecin, ça est Irop bian dit pour 
moi, et je n'entends rian à tout Totre latin. 



DeTencz malade, nourrice, je vous piie; devenez malade pour 
'amour de moi. J'auroia toutes les joies du monde de vous guë- 



Que je vous plains, belle nourrice, d'avoir un mari jalou 
fâcheux comme celui uuc vous avez! 
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JACQIIEL[\E. 

Qui! vtlei-vous, monNeu? C'est poar la pénitence de mes 
fautes; et là où la cbèire est liée, il faut biati qu'allé y broute. 

SCAMABBtLE. 

Comment! un rustre comme celai un homme qui tous ob- 
serve toujours, et ne veut pas que personne tous parle ! 

JÂCQUEUNE. 

Kélas! TOUS n'arez rian vu encore, et ce n'est qu'un petit 
échantillon de sa mauvaise bjmeur. 



Est-il possible! et.qu'un hoiiime ait l'èine assci basse pour 
maltraiter une personne comme tous! Ah! que j'en sais, belle 
nourrice, et qui ne sont pas loin d'ici', qui se tiendroient heu- 
reux de baiser seulement les petits bouts de tos petons! Pour- 
quoi faut-il qu'une personne si bien laite soit tombée en du 
pareilles mains ! et qu'un frane animal, uu brutal, un stupidc, 
un sot... Pardonneï-moi, nourrici>, si je parle ainsi dé votre 

Eh! monsieu, je sab bian qu'il mérite tous ces noms-là. 



Oui, sans doute, nourrice, il les mérite; et il mérîteroit encore 
que TOUS lui missiez quelque chose sur la tête, pour le punir des 
soupçons qu'il a. 



Il est bian vrai que si je n'avois devant les joui q 
térêt, il pourroit ra'obliger à queuque étrange chose. 



Ma foi, TOUS ne feriez pas mal de tous Tcnger de lui avec 
quelqu'un ; c'est un homme, je vous le dis, qui mérite bieii 
c?la; etjsij'étois assez heureux, belle nourrice, pour fitre choisi 

DUDS le lempi que Sgati.ireUe I«nd les htat pour embrasser Jicquelinc, I.u- 
c» pisse i» itle par-<l«tsous, el se niel enlro eus dein. SguDdcelk el 
Jacqueline regardent Luraa, et sorlent cliacun de leur cAlé. 
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ICËHE IV. - GËRONTE, LUCAS. 

g£ronte. 
Holà! Lucas, s'ag-tu pobt vu ici notre médecin? 

Eh oui, de par tous les diantres, je l'ai vu; et ma fc 
aussi. 

g£boi(te. 
OU eit-ce donc qu'il peut être 7 

Je ne ni»; maÎBJe Tondrois qu'il fût à tous les guébles, 

géWte. 
Va-t'en voir nu peu ce que fait ma fille. 

SCÈNE V. — ^GANAHELI.E, LËAKDRE, GÉRONTb. 
* GÂnoniB. 

je demandoia où tous étict. 



Je m'étoisamusâ dans votre cour i expulsci 
boisson. Comment se porte la malade? 

eËHOIITE. 

Un peu plus mal depuis rolrc remède. 



, c'est signe qu'il opère. 

CÉHONTE, 

n opérant je crains qu'il ne l'étoufli:. 



Ne TOUS mettez pas en peine, j'ai des remèdes qui se moquent 
de tout, et je l'attends à l'agonie. 

Qui est cet hommc-là que vous amenez? 

SGï^JiHELLE, Camnl des signes avec h maia fOur monlrer qne c't»t uu 
apotbicairs. 
C'est... 

GÉROMI;, 
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Eh? 


GÉBOSIE. 




Qui... 

Je TOUS entends. 


oh.m. 




Votre fille en au 


ra besoin. 




SCiNE ïl. - LUCINDE, CÉllOtiTB, LÉAMDHE, 
SCANAUBLLE. 


JACQUELINE. 



I^oiuieu, r'Ià TOlre QUe qui reut un peu marcber. 



Cela lui fera du bien. Allez- vous-en, monsieur rapothicaire, 
lâter uQ peu son pouls, afin que je raisonne taatât avec vous <]e 
sa maladie. (Sgaiiarelle tii'e Gécoau dans un coin du théàlrc, et lui passe 
un brai sur les épaules pour l'empéeher de louruer la iCla du cdié où soni 
LéaadraetLocinde.] UoDsieur, c'est une grande et subtile question, 
entre les docteure, de savoir si les femmes sont plus belles à 
guérir que les hommes. Je vous prie d'écouler ceci, s'il vous 
plait. Les uns disent que non, les autres disent que oui : «t moi 
je dis que oui et non; d'autant qije l'incongruité des humeurs 
opaques, qui se rencontrent au tempérament naturel des fem- 
mes, étant cause que la partie brutale veut toujours prendre 
empire sur la sensitive, on voit que l'inégalité de lenrs opinions 
dépend du mouvemnit oblique du cercle de la lune; et, comme le 
soleil, qui darde ses rayons sur la concavité de la terre, trouve... 

■.UUttOG, a Li^ndre. 

Non, je ne sub point du tout capable de changer de senti' 

GÉRONTE. 

Voilà ma fille qui parle ! grande vertu du remède ! ô admi- 
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rable médecin! (lue je voqa guis obligé, monueur, de cette gué- 

riwn merveilleuse! et ive puis-je faire pour tous après un lel 



Voili une maladie qui m'a bien donné de la peine 1 

UJCUDB. 

Oni, mon père, j'ai recpuTré la parole; mais Je l'ai rvcouTréfc 
pour TOUS dire que je n'aurai jainais d'autre époui que Léaudre, 
et que c'est inutilemenl que tous roulez me donner Horace. 

LUC INDE. 

Bien n'est capable d'ébranler la résolution que j':ii prise. 

GÉRONTE. 

Quoi!... 

LIJCIKDE. 

Vous m'npposerez en rain de belles raisons. 

CéHOHTE. 



Tous vos 


discours ne 


scrTirontdericn. 






Je... 




CERONTE. 






C'est une 


: chose où je 


suis dëterminde. 






Mais... 




cinoHTE. 






Il n'est puissance pateriK'lle qui my puisse 
er malgré moi. 

GËRONTE. 


Obi 


Igor 


J'ai... 










Vous are 


LucniDe. 

7 beau faire tous tos effurls. 

GÉROME. 







.-n,C00^^lc 



ACTE iri, SCt.tiE VI S33 

Mon cœur ne sauroit se soumeUre i celle tjraimie, 
La... 

LCCINDB. 

Et jo me jetterai plutôt dans ua couvent que d'épouror un 
homme (jueje n'aime point. 

GÉHOKTE. 

LOCINDE, avec inatiLé. 

Non, En ancuoe fason. Point d'aflàires. Vous perdei le temps. 
Je n'en ferai rien. Gelaeet résolu. 

GÉBONTE. 

Ah! quelle impétuosité <le paroles! Il n'y a pas moyen il'y ré- 
sister, (a SgaMielie,) Monsieur, je vous prie de la faire redeTpnir 

SGANIBELLE. 

C'est une chose qui m'est impossible. Tout ce que je puis faire 

jKiur votre service est de tous rendre sourd, si vous voulez *. 

Je vous remercie. (A Liieinde.) Penses-tu donc .. 

inCINDE. 

Non, toutes vos raisons ne gagneront rieiisurmon Snte. 

eénoiiTE. 
Tu épouseras Borace dès ce loir. 

LVCIHM. 

J'épouserai j>lulà[ la mort. 

Mon Dieu! arrêtez-vous, laissez-moi médîcamenier cette af- 
faire ; c'cft une maladie qui la tient, et je sais te remède qu'il y 
fnut appfirter. . . 

GiilO.^TC. 

Seroit-il possible, moRûeur, que rous pu^ez aus^i giu'rir 
e Ite maladie d'epprit? 



Oui; laissez-mni fciiro, j'ai des remèdes pour tout, et liolre 
• Imiiaiwii de UMah. 

.„-.,Coogk 
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apothicaire nous serTJra pour ceUe cure. (A Lésndce.] Un mot. 
VouBTOyei que l'ardeur qu'elle a pour ce Léandre est tout à fait 
contraire aui volontés du pËrc; qu'il n'y a point de temps à 
perdre; que lesbuuieurs sont fort aigries; et qu'il est nécessaiiy: 
de trouver prompteiuent un remËde à ce mal, qui purroit em- 
pirer par le retardement. Pour moi, je n'y en rois qu'un seul, 
qui e^t une prbe de fuite purgative, que tous uiélerei comme il 
fiiut avec deux dragmes de malrimonium en piluies, Peut-ëlru 
fer>-t-elle quelque difliculté à prendre ce remède ; mais, comme 
>ouB Ëte£ habile homme dans votre métier, c'vtX à vous de l'y 
l'ésoudre, et de luî.faire avaler la chose du mieux que vous pour- 
rez. Allez-Tous-CD lui faire faire un petit tour du jardin, afin de 
préparer les humeurs, tandis que j'entretiendrai ici son père ; 
mais surtout ne perdez point de temps. Au remède, vite, au re- 
mède spécifique ! ■ 

SCÈNE VII <. -- GiHO.YTE, SGANARELLE. 

GÉBONTE. 

Quelles drogues, moni^icur, sont celles que vous venez de dire ? 
11 me semble que je ne les ai jamais oui nommer. 
BGUli Mille. 
Ce sont drogues dont on se sert dans tes nécessités urgentes. 

CËBOMTE. 

Atcz<*oub jamais tu une insolence pareille à la sienne? 



Les filles sont quelquefob un peu têtues. 

GÉiOlITK, 

- Vous ne sauriez oxiire comme die est alTolco de ce Lùandri'. 

La chaleur du eang fait cela dans les jeunes esprits. 

Pour moi, dis que j'ai eu découvert la violence de cet amour, 
j'ai su tenir toujours ina fille renfermée. 



Vous avez fait sagi'meiit. ' 
' Imilaliou éloignée iet AJtIpiti ii: liraxa, uta 111, »te*ir 



actk m, scÉsii viii 

Et j'ai ijien empêché qu'ils (l'aient eu coiiimuniciitioii 



ble. 



I enscm- 



Fort bi: n. 

H seroit airivô quelque folie, si j'avois sourTeil qu'ils se fussent 

SGANAREUE. 

Sans ilout;'. 

Et je crois qu'elle auroit été fille à s'en allei' avec lui. 

SGANâHELLE. 

C'est prudemment raisonné. 

GâltOMTE. 

On m'aiertil qu'il fait lousses elIoi-U pour lui parier. 



(luel drôle ! 

Mais il [v'nira son teni|,8. 



GÉnOFilB, 

Et i'iin|>èeherni liien qu'il ne la toi,'. 

SGANÂhKLU, 

Il n'a |ia5 affiiii-e à un sol, l't tous aivo-t i!es ruliii^ucs qu'il ne 
sait (laii. V\us fin que voua n'c-t pas hètc. 

SetlIE'ïlll. - IXCAS, GÉnONTF, SG.»NAnËU,F. 

Ail! pisanguennc, iiionsicu, vaici bî.-ui du liiitaninrre ; toIpi' 
lille fi'en est enfuie avec son Liandre. C'otoit lui qui étoitrarw- 
thicaire, et vVà monsieu le médecin qui a fait celle Iidic opcra- 

€ornn.ent! m'a^sassiner de la façon! Allons, un côuimis&aiiT 

..,-.,c.!S,8ic 
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d qu'on empêche qu'il ne sort'!. Ah! ti'ailre, je vous ferai puiiic 

par la justice ! 

Ah! par ma fi, monsieu le médecin, tous sercx pendu : ne 
bougez de là seulement. 



SCÈNE II. - MARTINE, SGANAREILI!, LUCAS. 
HAUTIHe, i Lncu. 

Ah ! mon Dieu ! que j'ai eu de peine !k trouver ce logis ! Dite»- 
mû un peu des nouvelles du médecin que je vous aï donné, 

LDCiS. 

Le vl'k qui n être pendu. 

hautine. 
Quoi! mon marî pendu! Hélas! et qu'a-t-il fait pour eelu'J 

Il a lait enlever la-fille de notre maitrc. 

MARTINE. 

HélaK ! mon cher mari, eut-il bien vrai qu'on le va pondre ? 



Tu vois. Ah 1 

Faut-il que tn te laisses mourir en présence de tant de gens ? 

BG^HAnBlXE. 

Que veux -ta que j'j fasse? 

lURtmE, 

Encore, si tu avois achevé de couper notre bois, je prendrois 
quelque consolation. 

SGlMiMBU.Ei 

Retire>toi de 13, lu me léndsle cœurl 

D«i, je veux demeurer pour t'enco'iragnr ù la inorti et je Pe 

le quitterai point que je ne faie TU pendu. 

Ahl 

u,o,i,-f-n,Gaogli: 



ACTE 111, SCÈMK 



SCÈNE I. - GÉnONTB, EUANAnELLE, HARTINE. 
GÊDOHTB, à S^mrelle. 

Le commissaire Tiendra bientôt, et Von s'en va »oMs mettre eu 
lieu où l'on me répondra de tous. 

Ifclas ! cela ne se peut-il point changer en quelques conps de 

CÉBOMTE. 

Non, non; la justice en ordonnera. Mais que vois-jeî 



Monsieur, je tImis faire paroUre Léandre à vos yeui, cf re- 
mettre Lucindc en Totre pouroir. Nous stchis eu dessein de pren- 
dre la fuite nous deui, et de nous aller marier ensemlle ; mais 
cette entreprise a fait place à un procédé plus honnSte. Je ne 
prétends point vous loler Tutre fille, et. ce n'est que de Totre 
main que je veui la reccToir. Ce que je tous dirai, monsieur, 
c'est que je Tiens tout ù l'heure de receroir des lettres par où 
j'apprends que . mon oncle est mort, et que je suis héritier de 
tousses biens '. 

DÉROME. 

Monsieur, votre vertu m'est tout à fait considérable, et je 
TOUS donne ma fille STec la plus grande joie du monde. 
SCUUiieLiG, ipari. 
La médecine l'a échappé belle ! 

KARTIHE. 

Puisque tu ne seras point pendu, rcnds-moï grâce d'Slro mé- 
decin ; car c'est moi qui t'ai procuré cet homieur. 



.-..Cooglc 



LE HÉUECIK UALGRÉ LUI 

liàKl>Re, i Sganarellp. 

L'eiïet en esltrop beau pour en garder dn rrasentimeot 

SRtNARILLE. 



Soit. (A Hariine.) Je te pardonne ces coups de bSton en fuveur 
de la dignité où lu m'us éleié : mais prépare-tei déïorinnjs à 
virre dans un grand respect avec un homme de ma conscquence, 
et songe que la colère d'un médecin est plus à craindre qu'on ne 
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MELICERTE 

LA PASTORALE COMIQCE 



Taligué de sa ï!« conjugale, Molière, qui avait écrit io 
Tartuffe sans ponroir le jooer, et fait représenter le MUan- 
thrope,\ouissait, i, AiUeuil, daiis une maison qu'il louait â 
trës-haut prix, d'une aisance considérable et de l'amitié de 
Boiieau.de Cliapelle, de la Fontaine. 11 faisait du bien, dis- 
posait généreusement de sa fortune, protégeait les jeunes ta- 
lents et se consolait ainsi. Le hasai'd lui envoya un jeuncen- 
Tant en haillons, fils de comédien, né parmi les bohèmes, 
d'ime beauté rare, d'une vive intelligence, d'une grande 
aptitude â loulcomprendreet à tout imiter. Molière le relira 
dies Ini, lui apprit l'hisloire, cultiva ses qualités d'esprit, 
l'adopta et leprodnisit auprès de ses amis. Barmi (c'était son 
iioni) devait traverser la fin du dix-septième et la première 
moitié du dix-huitième siècle en trîompliateiir, adoré des 
I<'mme5, le premier comédien de son siècle. Molière l'avait 
formé de ses propres mains. 

Lorsqu'il reçut du roi l'ordre de composer une pastorale 
et une comédie nouvelle pour icBaUetdes Mtu^, que dispo- 
sait Benserade, et où devait danser le roi lui-même à Saint- 
Germain, le 2 décembre 1666, le rôle principal fut réservé 
an jeune enfant que le poëteprqtégcait. Objet des innocentes 
raresses et des préférences de trois ou quatre jeunes femmes 
de la troupe de Molière, cet enfant, d'une beauté rare et 
d'une grjce parfaite, plaidé cnmme l'Indiisi Criclmn au mi- 



lieu des bergèrea ou g(»is. oBrait un spectade neuf, char- 
mant naif, inlévessant, digne de la Pastorale, et dont le lad 
pittûi-esque de l'artiste se plut à s'empaier pour orner de ses 
couleurs les plus fraîclies les contours délicats du tableau. 
Mademoiselle Ihiparc, mademoiselle Bebrie, avait»! rivalisé 
de complaisances et d'amabiUlés pour l'enfant choisi, et Mo- 
lière mit en scène ce riaul ensemble. C'est Mèlkerte. 

Mws depuis longtemps Armande, perle étincelante, éloUe 
adorée de ce petit monde, concentrait tous les hommages. 
Elle trouva mauvais que ce jeune enfant l'édipsàl. Sa vanité 
de femme et d'actrice en fut blessée. S'il faut en croire la 
tradition, eUe prodigua les mauvais traitemenU a 1 enfant 
et le mit eufiiite. En vain Molière essaya de le reteiur. Baron 
osa se présenter lui-même à Louis XIV, et lui demander de 
ffuitter la troupe de son bienfaiteur, permission que le roi 
lui accorda. Baron consentit seulement à jouer son rôle dans 
Mèlkerte, dont Molière, arrêté sans doute par tant de con- 
trariétés irritantes, ne termina que Us deux premiers actes. 
Fraîcheur de sentiment, grâce de détail, un ton élégiafpie 
et lyrique rare chez MoUia-e, distinguent ce charmant de- 
bris ce fragment précieux et léger, imitation souvent heu- 
reus^! de la pastorale italienne et espagnole, qui ne trouva 
place que dans la troisième- entrée du BaUel des Muses. De 
la PatUrrale comique, qui suivait Mèlkerte, i\ ne nous reste 
que les paroles, les airs mis en musique par Lulli, airs que 
nen ne ralUche Imi à l'autre : amas confus de i-uines poéti- 
ques- à travers le^ueUeson enU-evoil quelques traces des in- 
ventions pittorraqufâctla profonde perturLaliond'espritque 
ressentit Molière, privé de tout ce que sou cœur aimait, dé- 
sii-ait ou protégeait. Ces fragments, qui sont dans le goùl 
du Paslor Mo et des Loas, de Calderon, ou lui parureul 
indignes d'être conservés, ou lui rappdèreut de trop doubu- 
rcux souvmirs de cette Èçoque de sa vie, car il les briUa de 
samain. ., , 



PERSONNAGES ACTE 

MÉUCEBTE, bergère. M'" Dot 

DAPHNÉ, bergire. M"- Dll 

ÉROSÈNB, bergère. M'" Ndi 

MYRTIL, »mant de M*Uterla. Bison. 

ACANTHE, UDanl de Daphoé. Li Ciuii 

TÏRËME, unaDt d'ÊitiièDe. Du Cnoit 

LïCABSlS, pùtre, cru père do Myrlil. HoLiâeE 

CORINKE, coulidenle de HéLiceile. Uid. Bë 
NICANDRE, berger. 
HOrSB, berger, cm oncle de Mélicent. 

La scène e»leD Thesulie, dans la valléeile Tem] 



ACTE PREMIER 

SCtNE I. - DAFBhÉ, tROXËNË, ACANTHE, TÏBËKE 

Ah! cbaiinaole Dapbné! 

Trop aimable ÉroiÈnel 

DAFBKÉ. 

Acanthe, laisse-moi. 

ÉROXËNB. 

rfu me sois point, Tyi'Ëne. 

ACANTBE, à DapbDC. 

Pourcpioi me chasscs-lu7 

TIRËHB, 1 Ëniène. 

Pourquoi fub-tu mes pas? 

DArilKÉ, h Acanthe. 

Tu me plaU loin île moi. 

inOXËNE, â Tirène. 



.ojlc 



Ne cesseras-tu point cette rigueur mortelle? 

TVHËNE. 

Ne cesseras-tu jjoint de m'être si cruelle? 
Ne cescenis-fu point les inutiles Tœui? 
Ne ccuerae-tu point Je m'itte à richeui? 
Si tu n'en prends pitié, je succombe i ma peine. 
Si lu ne me secours, ma mort est trop ceilaine. 
Si tu ne-veux partir, je quitterai ce lieu. 

ÉROIËHE. 

Si tu Teui demeurer, je te rais dire ailieu. 
' Eh bien, m m'éloignant je te vais satisfaire. 

TTBËHE. 

Mon départ va t'ôter ce qui peut le déplaire. 

(iênéreuse ËroiËne, eu faveur de mes feux, 

Daigne au moins, par pitiâ. lui dire un mot ou deux. 

TTRËNE. 

^Obligeante Daplmé, parle à celte inhumaine, 
bt sache d'où pour moi protêdetant de haine. 

CCÈNE 11. - DII-IINÉ, ËROXËNE. 
ËROXfcltE. 

Acanthe a du mérite, et t'aime tendrement : 
D'où vient que tu lui fais un si dur traitement? 

DAPUHË. 

TyrËne vaut hcaucoiip, et languit pour li's charmes : 
D'où »i«it que sans pitié tu vois couler ses larmes? 

ËnOXËNE. 

Puisque j'ai fait ici la demande avant toi, 
1,1 raison te condamne h répondre avant moi. 



ACTE I, SGËNE [[ 

Pour tous lus soÙB d'Acanthe on me voit inllâiible, 
{^rco qu'à d'autres vœux je me trouTe sensible. 

iROIËRB, 

Je ne fais pour Tyrëne éclater que rigueur, 
Farce qu'un autre choix est mailre do mon cœur. 

Puis-je savoir de loi ce choix qu'on te voit taire? 

twnkite. 
Oui, si tu Tpui du tii:n m'appreudré le mystère. 

DAPHNÉ. 

Sans te nonuoer celui qu'Amour m'a foit choisir, 
Je puis facilement contenter ton désir; 
Et de la main d'Atis, ce peintre inimitable, 
J'en garde dans ma poche un peiii'ail admirable 
Oui jusqu'au moindre trait lui ressemble si fort. 
Qu'il est sûr que tes yeui le connoJIroDt d'abonl. 

ÉBOIÈHE. 

Je puis le contenter par une même voie. 
Et payer ton secret en pareille monnoie '. 
J'ai de la main aussi de ce peintre fameux 
Un aimable portrait de l'objet de mes vteui, 
Si plein de tous ses traits et de sa gAce eilrâme. 
Que tu pourras d'abord te le nommer toi-même. 

DAPHIlé. 

La boite que le peintre a fait Ciire pour moi 
Est tout i fait semblable à celle que je voi. 

BBOIÈNE. 

Il est Trai, l'une i l'autre entièrement ressemble. 
Et certe il faut qu'Atis les ait fait faire ensemble. 

Faisons en même temps, par un peu de couleurs. 
Confidence à nos yeui du secret de nos cœurs. 

Voyons k qui plu.^ vile entendra ce bngage. 

Et qui parle le mieux, de l'un ou l'autre ouvrage. 

i:<!« doui mois rimnieni eoifDil.k'. ,.. , 



I UËLICEHTL 

DIPBMË. 

Lt méprite est plaisante, et lu te brouilles bien : 
Au Heii de ton pco'trait, lu m'as rendu le mien. 

Il est irai, je ne sab comme j'ai &it la Aok. 

Donne. De cette erreur la rêverie est cause. 

ÉBOlillE. 

Que Tout dire ceci? Nous nous jouons, je croi : 
Tu bis de ces portraits mgme chuse que moi, 

DAPOlld. 

Certes, c'est pour en rire, et tu peux me le rendre. 

ÉKOXËNE, mellanl kg deui potirails l'un i dié de Faulrr, 
Voici le vrai uioveu de ne se point méprendre. 

DÀCHNÊ. 

De taes sens préTeuus est-ce une iHueion? 

ÉADxllIE. 

Hon âine sur mes yeux Ejil-elle impression? 

DIFQNÉ. 

Mjrtil i mes regards s'ori're dans cet ouvrage. 

ÉROIËNE, 

De Hjrtil dans ces traits je reocontre l'image . 
C'est le jeune Myrtil qui lait naitrii mes feux. 

ÉHOXËKB. 

C'est au jeune Mjrtil que tendeot tous mes tkui. 

DlPSlli. 

Je venois aujourd'hui te prier de lui dire 

1*8 soins que pour son sort son mérite m'inspirp, 

ËBOIÈMB. 

Je veaois te chercher pour ser>ir mon ardeur. 
Dans le dessein qUe j'ai de ra'assurer son cceur. 

Celte ardeur qu'il t'ins^we est-elle si puissante? 

ËMIËHE. 

L'aimet-tu d'uue amour qui soit si nolente? 

11 n'est point de fi-oideur qu'il ne puisse enflammer, 



ACTE ], SCËNK III 
Et sa grâce naissante a de quoi tout charnier. 

iltOIËNE. 

Il n'est nymphe ea l'aimaDt qui ae se tint heureuGe ; 
Et piane, sans boute, en seroit amoureuse. 

Itieu que son air chai-mant ne me louche aujourd'hui, 

Et, si j'avois cent cœurs, ils seroient tous pour lui. 

Il elTace à luee }eui tout ce qu'on voit parotlre ; 
Et, si j'aioij un sceptre, il en serait le maître. 

Ce seroit donc en vain qu'à chacune, en ce jour, 
On nous Toudroit du sein arracher cet amour : 
I4os ime» dans leurs vœui sont Irup bien afTermies, 
Ne tâchons, s'il se peut, qu'à demeurer amies; 
Et^ puisqu'on même temps, pour le même sujet, 
Nous avons tontes deux formé inSmç projet. 
Mettons dam ce débat la fi'ancbÏEe en usage, 
He prenons l'une et l'autre aucun lâche avantiige, 
Et courons nous ouvrir ensemble à Ljcarsis 
Des tendres sentiœens où nous jette son fils. 

J'ai pane à coDcevoir, tant la surprise est forte, 
Comme im tel Qls est né d'm p&'e de la sorte ; 
Et sa taille, son air, sa parole, et ses yeux, 
Feroient croire qu'il est issu du sang des dieux. 
Hais eniin j'y souscris, courons trouTer ce père. 
Allons-lui de nos cœurs décoUTrîr le mystère ; 
Et censentons qu'après, Hyrtil entre nous deux 
[lêcldc par sou choix ce combat de nos vœui. 

Soit. Je Toia Ljcarsisavec Hopse et fjicandre. 

Ils pourront le quitter, cadions-nous pour attendre. 

SCÈHt III. - i.îC.*RSIS, MOPSË, WCANBBË. 

fliCinUBE, 1 Ljcanû. 
Dis-nous doue ta nouvelle. 

I».,,,;. I. COO^^lC 



LTCAHStS. 

Ah! que tous me pi-cssez! 
Cela nu se dit pas comme tous le pcnsoi. 

Que de sottes ti(;ons, et que de bailinage ! 
Alénalque, peur chaaler, n'en fait pag dnvsntago. 

Purnii les curieux des aflkircs d'État, 

Une nouvelle â dire est d'un puissant éclat. 

Je. me veux mettre un peu sur > l'homme d'împorbiHU'-, 

Et jouir quelque temps da votre impalieuce. 



Vcux-tu par tfl8 délais nous fatiguer tous deux? 
Prends-tu quelque plaisir A te rendre rkheui? 

HtUMDRE. 

De grâce, parl<:, et mets ces minra en arrière. 

Priez-moi donc tous deux île la bonne manière, 
Kt me dites chacun quel don tous me ferez 
Pour obtenir de mai ce que vous désirei. 

Li peste soit du fat! Laissons-le lit, Nicandre ; 
Il brûle àe parler, bien plus que nous d'entendre. 
SanouTclleluipèse, il veut s'en décharger; 
Et ne l'écouter pas est le taire enrager. 

Eh! 

Te Toilà puni de tes fagona de lâire. 

Je m'un Tais tous le dire, écoutez. 

Point il'aTfiire. 

Quoi! TOUS ne coulez [as m'entendre? 

Pour : lar le Ion <tc lliommc. ArelialinK Tiilpaire. , 



ACTK I, scÈHK III -a: 

MCANDRK. 

Non. - 

LïrAnBlS. 

Eb bien, 
Ju iiejirji donc mot, et tous ne saurez tien. 

Soit. 

LTcinsis. 
Voue ne saurez pas qu'avec magnifieence 
Le roi Tient honorer Tempe de sa présence; 
Qu'il entra dans Larifse hier sur le haut du jour; 
Qu'à l'aise je l'y ?is avec toute sa cour; 
Que ces bois vont jouir aujourd'hui de sa vue, 
Et qu'on raisonne Tort touchant cette veuue. 

HICANDRE. 

Nous n'aions pas cniie aussi de rien savoir. 

LYansis. 
Je vis cent choses là, raTÎssanlris à voir : 
Ce ne sont que seigoeurs, qui, des pieds à la lèti^, 
Sont brillans et parés coiiime an jour d'une fête; 
Ils surprennent la vue; cl nos pris au printemps, 
■ Avec toutes leurs fleurs, sont bien moins éclatans. 
Pour le prince, entre tous, sans peine on le remarque. 
Et d'une stade ' loin il seiit son grand monarque :■ 
Dans toute sa personne il a je ne sais quoi 
Qui d'abord tait juger que c'est un maître rei. 
Il le fait d'une grflce à nulle autre seconde; 
lilt cela, sans mentir, lui sied le mieux du monde. 
On ne croiroit jamais comme de toutes parts 
Toute sa cour s'empresse à chercher ses regard* : 
Ce sont autonr de lui confusitKts plaisanta ; 
El l'on diroit d'un tas de moudies reluisantes 
Qui suivent en tous lieui un doux rayon de miel. 
Enfin Tonne voit rien do si beau sous le ciel; 
Et Ja f^le de Pan, parmi nous si chérie. 
Auprès de ce spectacle est une gueusetic. 

■ .tncienDï iDCfDr« grecque. Pour ct^l vlngt-Fiaq fit g£(imctri<|iM9. 



i sliÎLicKBrt; 

HaÏB, puisque sur le fier vous vous tenei m bien, 
Je garde manoaielle, et neveux dire rien. 

Kt nous ne te voulons aucun^tteot entendre. 

Allen vous promener! 

Va-t'en te feire pendre ! 

ICtNE lï. - ËBOÏËNE, DAPBHË, LYCAnSIS. 

C'est de celte âfon que l'on punit les gens, 
Quand ils font les benêts et les impertiuens. 

DitPBMÉ. 

Le ciel tienne, pasteur, vos brebis toujours saines! 

^OIËNE. 

Cérës tienne de graiiiï vos granges toujours pleines I 

LïCARSIS, 

El le grand Pan vous donne à chacune un épouï 
Qui vous aime beaucoup et soit digne de vous ! 

DAPHIIÉ. 

Ah! Ljcarsis, DOS vœuii mime but aspirent. 

ÉnOIÈflE. 

C'est pour le mSme objet que nos deux rœurs soupirent. 

UIPBKÉ. 

Et l'Amour, cet enfant qui cause nos langueurs, 
A pris chez vous le trait dont il blesse nos cœurs. 

inoxiae. 
El nous venons ici chercher votre alliance. 
Et voir qui de nous deui aura la préférence. 

Nymphes... 

Pour ce bien seul nous poussons des snnpifs. 



.-n,Gooi^li: 



ACTE r, SCÈNE IV 
A ce bonhuur tendent tous nos dêsii's. 

DAFfiNÂ. 

C'est un peu libremcnl eiprimer sa pensée . 
Pourquoi? 

ÉHOIËNE. 

L» bii^séance y semble un peu blessée. 

LTCAISU. 

AI)! point. 

DAPHflË. 

Mais, quand le cœur brûle d'un noble léii. 
On peut, sans nulle bonté, en (aire un libre aveu. 

LTCARSI9. 

Je.., 



C'est l>lesser ma pudeur que me flatter ainsi. 
Ron, non, n'afCecteï point de modestie ici, 

DAFH^B. 

ËnfiD, tout notre bien est en lotre puissance. 

ÉROIËNR. 

C'est de toos que dépend noire unique espérance, 

DAPHNÉ. 

Trouverons-nous en tous quelques difficultés? 
.\h! 

ÉROIËNE. 

Nos TœuK, dites-moi, seront-ils rejetés? 

fion; j'ai re0 du ciel une ïmc peu cniclle : 

Je tiens de feu ma femme ; el je me sens, comme 

Pdur les désirs d'dutrui beaucoup d'hulnanité. 



.-nyCooi^li: 



i UHLICEIITE 

Et je ne suis point Ijontme ù garder de ficrlé ' 

DAFBaÉ. 

Accoidei donc Mjrti! à notre araoureuï zèle. 
Et souffrez que son choix règle notre querelli'. 

LTCARSIS. 

Hirtil! 

bàrnuÈ. 
Oui, c'est Hjrtil que de tous nous voulons. 

ÉBOXÈNE. 

De qui pensez -TOUS donc qu'ici nous tous parlons? 

Je ne sais, maïs HjrtJI n'est guère dans un âge 
Qui soit propre i ranger au joug du mariage. 

■ DAFBNÉ. 

Son mérite nai^'ant peut rappcr d'autres jeux; 
El l'on Teut s'engager un bien si précicui, 
Prévenir d'autres coeurs; et brarer la Tortune 
Sous les Termes liens d'une cliaine commune. 

ÉROXËNE. 

Comme par son esprit ot ses autres brillant 
[I rompt l'ordre commun et devance letemp!:, 
Moire Damme pour lui Teut en Taire de miam, 
El riîRlor tous ses vœus sur son mérite e^trêmi'. 

Il est vrai qu'è son -if il surprend quelquffoi* : 
Et cet Athénien qui fut cbei moi vingt mois, 
Qui, le trouvant joli, se mit en fantaisie 
' De lui remi^ir l'esprit de sa philosopbit-, 
Sur de certains discours l'a rendu si proHind. 

' Trall HirlrmtneDl dirigé par Holi^re contre sa fi^mme. dant I 
iré, et qui rappelle les deui vers quo Hfnri IV crajonn» a'ir m 
i SB troaviil déji écrllls diiliquenilTint : 



Henri IV Khoa le 



-n, Google 



KCTU I, ?.CRSE IV 
(Juu, tout gTaad que je suis, souvent il me confond. 
Hau, ave: loutcel», ce n'est encor qu'enfance, 
Et son làil est mêlé de beaucoup d'inuoceiice. 

IMPnNÉ. 

Il n'est point tant enfant, qu'à le voir chaque jour 
Je ne le croie atteint dëjâ d'un peu d'amour; 
Et plus d'une utcnture à mes jeul s'est oRi;rle 
Où j'ai connu qu'il suit la jeune Hélicerle. 

iROIËME. 

Us pourroieut bien s'aimer; et je rois... 

LtCtHSIS. 

Franc abus. 
Pour elle, passe encore : elle a deui ans de plus ; 
Et deux ans, dans son sexe, est une grande avance. 
Hais, pour lui, le jeu seul l'occupe tout, je pense. 
Et les petits désirs de se Toîr ajusté 
Ainsi cjuc les bergers de haute qualité. 

DiïUNÉ. 

Enfin, noua désirons, par le nœud d'hyménée, 
Atlacher sa fortune i notre destinée. 

ÉHOIËHE. 

Nous voulons, l'une et l'autre, avocjureiUe ardeur, 
Hous assurer de loin l'empire de son cœur. 

LÏCAHSIS. 

Je m'en tiens honoré plus qu'on no sauroit croire. 
Je suis un pauvre pàtrc; et ce m'est trop de gloire 
Que deux nymphes d'un rang te plus haut du pajs 
Disputent i se faire un époux de mon lUs. 

Puisqu'il TOUS plait qu'ainsi la chose s'exécute. 

Je consens que son choix rtglo votre dispute; 

El celle qu'à l'écart laissera cet ari-ét 

Pourra, pouTïon recours, m'épouser, s'il lui plait. 

C'est toujours uiËtno sang, el presque iiiéuie cbose. 

Hais le voici, SouCrei qu'un peu je le dispose. 

Il lient quelque moineau qu'il a pris rraieheinent : 

Et voilà se» amours et son altaclieuient. 



.-..Cooglc 



358 MËLICERTIi 

SCÈNE V, - ËKOXË^'E, DAPIINË et LICARSIS, Uane Id hai Ju 
MïBTir,, 
IIIRTIL, BB «opnt seul, cl lenant nii moineau dans nue ca 

Innoceute petite bète, 

Qui contre ce qui vous arrête 

Vous débattez tant à mes yeux. 
Du votre liberté ue plaignez jioiiit la perte ; 

Voire destÎD est glorieux, 

. Je vous ai pris pour Mélicerte. 
Elle vous baisera, vous prciiaot dans m ama; 
Et de TOUS inelti-e en «on sein 
Elle TOUS fera la grâce. 
Esl-il un sort au monde et plus doux et plus l)uaii ? 
Et qui {les rois, liélas I heureux petit moineau ! 

No ïûudi'oit être on votre place? 

Hji'til, Hjrtil, un mol ! Laissons là ces joyaux ; 
H s'a^t d'autre chose iei que de moineaux. 
Ces deux nymphes, Myrtil, i la fois te prélenJenl, 
Et, tout jeune, déjà pour époux te demandent. 

Je dois, par un hymen, t' engager à leurs vœux, 
Et c'est toi que l'on veut qui choisisses dos duux. 

Ucsiiynipbcs? 

Uni. I>«3 deux tu peux eu choisir une, 
Vois quel est ton bonheur, et bénis la fortune. 

HTBtlL. 

Ce cboii qui m'est oflèrt peut-il m'ètic un bonlieur. 
S'il n'est aucunement souhaité de mon cœur? 

Enfin, qu'on le reçoive; et que, sans se confondre, 
A rhonnenr qu'elles font on songe à bien répondre. 

énoièitE. 
Malgré cctie fierlé qui règne parmi nous. 
Deux nymphes, 6 Hyilil ! Tiennent s'offrir à vous ; 
Et do vos qualités les merveilles édoses 
Font que nous reuversout ici l'ordre des choses. 



Nous TOUS lïissonG, Hjrtil, pour l'avis le incilkiir, 

lîonauller, sur ce cboii, n>s jeui et voli'e cœur ; 
Et nous n'en Toulon» point prûcenir les sulTrages 
Far un récit paré de tous nos avanlagoa. 

SÏHUL. 

C'est me faire un honneur dont l'éclat me surprend ; 
Mais cet bonsieur, pour moi, je l'avoui;, est trop grand. 
A vos rares bontés il faut que je m'oppose ; 
Pour mériter ce sort, je suis trop peu de chose ; 
Et je serois tiM, quels qu'en soient les appas, 
Qu'on TOUS bUmft pour moi de foire un choii trop baa. 

ÉHOIËNB. 

Coatentei ooid^^rs, quoi qu'on en puisse croirr, 
Et ne TOUS cliarge^ point du soin de notre gloii-e. 

DIPBNÉ. 

Non, ne descendez point dans ces humilités, 
Et laissez-nous juger ce que vous méritez. 

Le choii qui m'est offert s'oppose à totre attente. 
Et peut seul einpèchei' que mon œnr vous contente. 
Le moyen de choisir de deux grandes beautés. 
Égaies en naissance et rares qualités? 
Rfjeter l'une ou l'autre est un crime ef&'oyable. 
Et n'en choisir aucune est bien plus ruisonnaUe. ' 

immiss,. 
Mais en faisant refus de répondre â nos vrvus, 
Au lieu d'une, Hjrtil, vous en outragez deu:i. 

vkvmii. 
rnlsquc nous consentons â l'avrét qu'on peut rendre, 
Ces raisons ne font rien à vonliiir s'en dérendre. 

Eh bien, si ces raisons ne tous satisfont pas, 
Celle-ci le fera : j'aime d'autres appas ; 
Ft je sens bien qu'un cceur qu'un bel objet engage 
Est insensible et sourd à tout autre avantage. 

Comment tkiae! Qu'est ceci? Qui l'eût pn présunier'f 



\ MÉI. ICKllTK 

El SJïiîï-vuus, invrïBUï ! œ quu c'est i|iie d'aiim-r' 
Sm» ïaroir ce qnc c'est, tauD cœur a su lit bii'e. 
Mais l'et amour me choque, et n'est pas iiiceRsaiiv 

Vou>> ne deviez donc pas, si cela tous dé|ila{t. 
Ne Ëiii-e un cœur scnûble et tendi'c comme il est. 



Oui, loi'sque d'obéir il est en sa juiissancc. 

D'CtRSlS. 

Hatg enSn, sans mon otSti' il ne doit point aimer. 
Que n'empâchiez-vous donc que l'on pùl le ctumier? 
Eh bien, je vous défends <fue cela continue. 
La défense, j'ai peur, sera Irop tard venue. 
Quoi! les pères n'ont pas des droits supérieurs ? 

MÏRTIL. 

Les dieux, qui sont bien plus, ne Torcent point les c«Eurs. 

LTCABSIS. 

Les dieux,.. Paix, petit sot! Cette phlhieophic 
He... 

Ne vous mettes point en courroux, je vous prie. 

LTCAMIS. 

Non : ic veux qu'il se donne i l'une pour époux. 
Ou je vais lui donner le fouet -tout devant vous. 
Alil ahl je vous ferai sentir que je suis père! 

Traitons, de grâce, ici les chose* sans cfdèi'S. 

ÉHOXÈNB. 

Peul-OD savoir de vous cet olqet si ctnrouat, 
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AGTtï II, SUËNL 1 ai 

Dont la beauté, Mji-lil, vous a fait snn amant? 
Mijliccrlc, madame. Elle en }>.ut faire ir3iitri«. 

ÉBOIÈNE. 

Vous comparez, Hjrlil, ses tpiiilités aux nôtres? 

bÀTHné. 

\je choix d'elle et de doue est assez inégal. 

NjmjdiM, au nom Atii dieui, n'en dites point de mal : 
Daignes considérer, de grâce, que je l'aime. 
Et ne mo jetei; point dans un désordre extrême. 
Si j'outngo, en l'aimant, vos célestes attraits. 
Elle n'a point de part au crime que je lais ; 
C'est de moi, s'il tous fAait, que vient toute l'eft'i-nsf . 
Il est vrai, d'i lie à vou.s Je sais la difTéivnce ; 
Mais par sade.-tinée on se trouve encbainc; 
El je .leiis bien Qçfin que le ciel m'a donné 
Pour vous tout l6 respect, nymphes, imaginalle. 
Pour elle tout l'amour dont une âme est capable. 
Je Tois, à la rougeur qui vient de tous saisir. 
Que ee que je vous dis ne vous [ait pas plaisir. 
Si vous parlez, mon cœur appréhende d'entendre 
Ce qui peut le blesser par l'endroit le plus tendre ; 
Et, pour me déraber â du semblables coups. 
Nymphes, j'aime bien mieux prendrecongé de vous. 

Myrtil, hoU! Jlyi'til ! Veiivtu revenir, tralti'e ! 
Il fuit; mais on verra qui de nous est le maiirc. 
Ne vous elfi-ayei point de tous cet vains ti-ansporls ; 
Vous t'aurei pour époux, j'en réponds corps pour corps. 



ÏCtKE I. - MÉUCERTE, CflRlWSE. 
MËUCEBie. 

Ah ! Corinne, tu viens de l'appreodri- de Stclle, 
Et c'est dt' L^reaivis qu'elle lient la nouvelle^ 



MÉLicEHn:. 
Que les qualité dont Mjrtil est orné 
Ont su toucher d'amour Brosène etDaphni? 

Oui. 

MÉLICERie. 

Que pour l'obtenir leur ardeur est si grande, 
Qu'eusemble elles en ont âéfi Ëiit la demande? 
Et que, dans ce débat, elles ont [ait desseia 
De passer, dès celte heure, à receroir sa main? 
Ata ! que tes mots ont peine à sortir de ta bouche ! 
Et que c'est foiblemenf que mon souci te louche ! 

C0BWN6. 

Hais quoi ! que vriubï-vous? C'est lit la vérité, 
Et vous redite? tout comme je l'ai oqplé '. 

HÉUCBRTE. 

Hais comment Lycawis reçoit-il celle aflàire? 

Comme un honneur, je crois, qui doit beaucoup lui plaii 

■ËLICEIITS. 

Et neiTois-tu pas bien, toi qui sais mon ardeur. 

Qu'avec ces mots, hclas! lu me perces le cœurT 

UWENNe. 

Comment? 

MÉLICERTÏ. 

Me mettre aux yeut que le sort implacable 
Aaprës d'elles me rend trop peu considérable. 
Et qu'i Bnoi, par leur rang, on les va préférer, 
N'est-ce pas une idée àme désespérer.' 

el dis ce que je pense. 
ÎBtB. 

'Ah ! tu me fais mourir par ton indifférence. 
Mais, dis, quels seatimeDS Myrtil a-l-il Tait voir? 



ACTE II, SCÈNE I) 



HÉLKEBTB. 

Et c'mI là ce qu'il r»llmt savoir, 
Cruelle! 

En véritë, je ne mis comment faire ; 
Et, de tous les côlés, je trouve à tous déplaire, 

HÉLICERtE. 

C'est que tu n'entres point dans tous les mouTemeiis 
D'un cœur, bêlas! rempli de tendres senttmens. 
Va-f«n : laisse-moi seule, en cette solilude, 
Passer quelques moinens de mon inquiétude. 

SCENE II, - HËLICEHTE. 

Vous le voyez, mon cœur, ce que c'est que d'^iimer; 
Et Rélise avoit su trop bien m'en informer. 
Celte charmante mère, nvunt sa destinée, 
Me disoit une fois, sur le bord du Pénée ; 

• Hn fille, songe 1 toi; l'amour aux jeunes uieuri 
Sa présente toujours entouvé de douceurs. 

■ D'abonI il n'dTre aux yeux que choses ugréables; 

• Mais il traîne Rprfts lui des troubles effroyables; 

t El, si tu veut passer tes jours dans quelque paix, 

• Toujours, comme d'un mal, défends-toi de ses traits. * 
De ces leçons, mon cœur, je lo'éteis souTenue; 

Et, quand Mjrlil venoit à s'offrir à ma rue. 

Qu'il jouoit avec moi, qu'il merendoil di>s soins, 

Je TOUS disois toujours de vous y plaire mùns. 

Vous ne me (»'ùtes point; et votre complaisance 

Se vit bientôt changée en trop de bienveillance. 

Dans ce naissant amour qui llattoit vos désirs , 

Vous ne vous figuriez que joie et que plaisirs : 

Cependant vaus voyez la cruelle disgrâce 

Dont en ce triste jour le destin vous menace, 

Et la peine mortelle où vous voilà réduit. 

Ah! mon c«etir! ah! mon cœur! j« vous l'avoishien dit. 



MKLICERTE 
le peut, nntre doulcui' couverte. 



- MïRTll-, MÈMCF-niF,. 



J'iii fait tantôt, channante Melîcerle, 
Un petit prisonnier que je garde pour vous, 
Et dont peut-être un jour je deviendrai jaloux. 
Ct'St un jeune moineau, qu'avec un soin extrême 
JeTeux, pour vous l'oftHr, apiirivoiser moi-roflme. 
Le présent n'est pas grand; mais les divinités 
He jettent leurs regards que sur les volontés. 
C'est le cœur qui fait tout; et jamais la lichesee 
Des présents que... Hais, ciel I d'où vient cette trislcsi 
Qu'avez-vous, Hélicerte, et quel sombre chagrin 
Se voit dans vos beaui jeni répandu ce matin? 
Vous ne ro|>andei point; et ce mome silence 
Redouble encor ma p«ine et mon impatience. 
Parlci. De qurl ennui ressentez-vous les coups? 
Qu'esl-ccdonc? 

MÉL1CBHTE. 

Ce n'est rien, dites-vous 1 
Et je vois cependant vos ycui couverts do larmes. 
Cela s'accorde-t-il, beauté pleine de charmes ? 
Ah ! ne me faitee point un secret dont je meurs. 
Et m'expliquez, hélasl ce que disent ces pleurs. 

KÉLICEHTE. 

Rien ne me serviroit de vous le faire entendre. 

Devi'i-ious rien avoir que je ne doive appri'ndre? 
Et ne blessez- vous pas notre amour aujourd'hui. 
De vouloir me voler ma part de votre ennui *î 
Ah ! ne le cachez point & l'anleur qui m'inspire. 

Pn«r:lapr,d.vo,r.™«i- , „ Cooyic 



ACTE H, SCÈfiE III 

■ÉLICERTE. 

Gb bien, Mirtil, eh bir>n , Jt faut Jonc vous le dire. 

J'ai su qiir, par un choix plein de gloire pour tous, 

Éroiène et Daphné tous veulent pour êpnnx; 

Et je vous avouerai que j'ai cette ibiblcsse. 

De n'avoir pu. M^rtil, le savoir sans Iristessi', 

Sans accuser du sort b rigoureuse loi. 

Qui les rend, dans leurs votât, préférables à moi. 

Et vous pouvez l'avoir, celle iujuste tristesse I 
Vous pouvez souptnoner mon amoui' (le foiMesi^c, 
Et croire qu'engage par des charmes si duui, 
Je puisse âlre jamais à quelque autre qu'à vou» ! 
Que je puisse accepter une autre main offerte! 
Eh ! que vous ai-je fait, cruelle Méliccrte! 
Pour traiter ma tendresse avec tant de rigueur, 
Et &ire un jugement si mauvais de mon ixeiir'! 
Quoi ! faut-il que de lui voua ayez quelque crainte? 
Je suis bien malheureux de souffrir celte atteinte : 
Et que me sert d'aimer comme je fais, hélas! 
Si vous êtes si prête à ne le croire pas ? 

HÉUCEIITE. 

Je pourroia mutis, Hyrtil, redouter ces rivales, 
Si les choses étoient de prt et d'autre égales ; 
Et, dans un rang pareil, j'oserois espérer 
Que peut-être l'amour me feroit préférer; 
Mais l'inégalité de bien et denaîasanee 
Qui peut, d'elles à moi, faire la différence. .. 

Ah ! leur rang de mon cœur ne viendra point à bout, 
Et vos divins appas voua tiennent iicu de tout. 
Je vous aime : il suffit', et, dans votre personne. 
Je vois rang, biens, trésors. États, sceptre, couronne; 
Et des rois les plus grands m'offril-on te pouvoir, 
Je n'y ehaugerois pas le bien de vous avoir. 
C'est une vérité toute sincère et pure; 
Et pouvoir en douter est me faire une injure. 



1 HÉLICERTE 

MËLlCgRie, 

Eb bien, je crois, Hyrtil, puisque vous le voulez. 
Que tes vœux, par leur rang, ne eoDt point ébranlés; 
Et que, bien qu'elles soient nobles, riches et belles. 
Votre cœur m'aime assez pour me mieui aimer qu'elles. 
Hais ce n'eât pas l'amour dont tous suivre: la Toix : 
Votre pJ^rc, Hyrtil, réglerii votre choix ; 
Et de même qu'à vous je ne lui suis pas chère. 
Pour pnSférer à tout une simple bergère. 

Non, chère Mèlicerte, il n'est père ni ijieui 
Qui me puissent forcer i quitter vos beaux yeui; 
Et, toujours de mes vœux reine comme vous Sles.. . 



Ah! Hyrtil, prenez garde à ce qu'ici vous faites ; 
N'allez point présenter un espoir â mon cœur 
Qu'il recevroit peut-être avectro)) de douceur. 
Et qui, tombant après comme un éclair qui passe, 
He rendroit plus cruel le coup de ma disgrâce. 

Quoi '. fiiut-il des sermens appeler le secours. 
Lorsque l'on tous promet île tous aimer toujours? 
Que vous vous faites tort par do tdles alarmes, 
Et connoissez bien peu le pouvoir de vos charmes ! 
Eh bien, puisqu'il le fiiut, je jure par lea dieux. 
Et, si ce n'est assez, je jure par voe yeux 
Qu'on me tuera plutôt que je vous abandonne. 
Recevei,-en ici ta foi que je vous donne. 
Et souffrez que ma bouche, avec nvissemcnl. 
Sur cette belle main &a ligne le serment. 

(lâLICERTK. 

Ah I Hyrtil, levez-vous, de peur qu'on ne vous voie. 
Kst-iinen?... Hais, ô ciel! on vient troubler ma joie I 

SCiNE IV. — LïCARSlS, HTRTIL, HËUCERTB 

No VOUS contraignez pas pour moi. 



ACTE n, SCÈNE IV 
iliLicEME, i pin. 



Celn ne Ta pas mal : continuez tous deuT. 
Peste! mon petit fils, que vous avez l'air tcnJre, 
Et qu'en maître déjà vous savci roue y prendre I 
Vous a-t il, ce savant qu'Athènes eiila. 
Dans sa philosophie appris ces dinses-là? 
Et Tout, qui lui donnez de si douce manière 
Votre main à baiser, ta gentille bergère. 
L'honneur vous apprend-il ces mîgnardes douceurs 
Par qui vous dèbauchei ainsi les jeunes cœurs? 

Ali '■ quittez de ces mots l'outrageante bassesse. 
Et ne ni'acc:iblez point d'un discours qui la blesse. 

Je veux hii parlei', moi. Toutes ces amitiés... 

Je Dc souflrinii point que vous ta maltraitiez. 
A du respect pour vous la naissance m'engage; 
Mais ji> saurai, sur moi, tous punir dc l'oiitrage. 
Oui, j'atteste le ciel que si, contre mes vœux. 
Vous lui dites encor le moindre mot fâcheux, 
Je vais atec ce fer, qui m'en fera justice. 
Au milieu de mon sein vous chercher un supplice; 
Et, par mon sang versé, lui marquer promptemcnt 
L'éclatant désaveu de votre emportement. 

HÉUCEntE. 

Non, non, ne croyez pas qu'avec art je l'enflamme. 
Et que mon dessein soit de séduire son Jtme. 
S'il s'attache k me voir, et me veut quelque bien. 
C'est de son mouTement : je ne l'y force en rien. 
Ce n'est pas que mon cceur leniHe ici se défendre 
De l'épondre à ses vœu d'une ardeur assez tendre; 
Je l'aime, je l'avoue, autant qu'on puisse aimer : 
Mail cet amour n'a rien qui ïous doive alarmer; 
Et, pourvous arriver toute injuste créance. 
Je vous promets ici d'éviter sa présence, 



De faire pince au clmîi où tous voiig rpsoudrez, 
ElncKouiïrir scKvœiix que quand Tou-^IrToodrci. 

SCUE V. - I.YCAHSIS, MTRTIL. 

Eh bien , vous tjîomjJiez avec ctite retraite. 
El, ikns ces mots, votre âme » eu qu'elle souhaite ; 
Mais apprenez qu'im vain vous vous réjouissez. 
Que TOUS serez ïi-ompé ilans ce que tous pensez; 
El qu'avec tous tos hoins, toute Totre puissance. 
Vous ne ;,^gnerez rien sur ma pci'sévérnnce. 

Goinraent! £i quel orgueil, rripoii! vous vois-jp aller? 
Est-ce de la fa^ou que l'on me doit |iarl''i'? 

Oui, j'ai tort, il est vraij luou transport n'est pas sage; 
l^our rentrer an devoir je change ite langage. 
Et je vous prie ici, mon p^i'e, au nom des dieux, 
El par tout ce qui peut vous £trc précieux, 
De ne vous point eervii-, dam cette conjoncture, 
Ues fiers droits que sur tuai tous donne la nature 
Ne m'empoisonnez point vos bienraits les plus doux. 
Le jour est on présent que j'ai reçu Je tous : 
Hais de quoi tods serai-je aujourd'hui rederahle. 
Si vous me l'allez rendre, béhis ! insupportable ? 
Il est, sans Mélicerte, un supplice â mes jeux ; 
Sans ses divins appas rien ne m'est précieux; 
Ils font tout mon bonheur et tuuto mon envie ; 
Et, si TOUS me l'otez, vous m'aii-acbez la vie. 

LTUBSIS, I |iart. 

Aux douleurs de son àme il me fait prendre part. 
Qui l'auroit jamais ci'u de ce petit puudardT 
Quel amour! quels Iransporls! qud s discours pour son 
J'en suis cont'uE, et ^ens que ci't amour m'engage. 

HIBTIl., M jclaul aui gcDiHii lie Ljonn. 

Voyez, me voulez-vous ordonner de mourir? 
Vous n'avi'z qu'à parler : je nuis priH d'obéir. 

'Cooslc 



ACTE II, SCENt V 

Je n\ puis plus tenir: il i;i' arrache des larnius. 
Et ses tendreg propos me font rendre les armes. - 

Que si, dniis votre cœur, un reste d'ïiiiitié 
Voue peut àa mon destin donner quelque pitié. 
Accordez H^liccrte à mon ardente envie, 
Et TOUS ferez bien plus que me donner la vie. 



BÏRIIL. 

J'obtiendrai doTousTobjel de mes désirs? 



Vous ferez pour iom que son onde l'oblige 
A me donner sa main? 

Oui. Lève-toi, te dte-je. 

père! le meilleur qui jamais ait été. 
Que je baise vos maius après tant de bonté ! 

Ah! que pour ses en&DS ud père a de foiblesse! 
Peut-on rien refuser à leurs mots du tendresse? 
Et ne se sent-on pas certains mouvemens doux. 
Quand on vient k songer que cela sort de tous ? 

He tiendrez- vous au moins la parole avancée? 
Ne cbangerez-TOus point, dites-moi, dépensée? 



He pemwtteiTous de tous désobéir, 

u,0,i,-f-n,GoOglc 



HÊUCERTb: 
m OD vous r»it revenir '! 



Oui. Ab ! naturel nutun: ! 
Je m'en rais trouver Hojse, et lui fnirc ouverture 
Du l'amour que m nièce et toi vous vous |)ort«E. 

Ali ! que Dc doie-je point à vos raix'e bontœ ! 

Seul. 
IJuelle heureuse nouvelle à dire h Hélicertu ! 
Je n'accepterais pas une couronne oITerle, 
Pour le plaisir que j'ai de courir lui porter 
Ce merveilleux succès qui la doit coDtenter. 

KËHE VI. - AUNTHE, TÏRËNB, HÏRTIL. 



Ab! Hyrtil, vous aveï ducid resu des charmes 
Qui nous ont préparc des matières delanneS) 
Et leur naissant éclat, fatal i, dos ardeurs. 
De ce que nous aimons nous enlève les ccnirs. 

Pout-on savoir, Hjrtil, vers qui, de ces deui bclleti. 
Vous tourucrei ce choix dont courent les uouvelles? 
Et sur qui doit dc nous tomber ce coup atTreui, 
Dout se voil foudroyé tout l'espoir de i|ps vœuiî 

Vc faites pojnl languir deux atnaos davantage, 
Et nous dites quel sort votre cœur nous partage. 

TknËKE. 

II vaut mieux, quand on craint Cfs malheurs éclatans, 
En mourir tout d'un coup quo traîner si longtemps. 

Rendez, nobles bergers, le calme i votre flamme, 
La belle Hclicerle a captivé mon Ime, 
Auprès de cet objet mon sort est asseï doux. 
Pour ne jias coosentir h rien prendre sur vous; 
Et, si vos vceui enfin n'ont que les mieni à (Taindit:, 
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ACTE 11, SCÈNE Vil 
Vous n'aurez, l'un ni l'autre, tiucun lieu de tous plai 

Ab! Myrtil, se peat-il que deux tristes amans... 

TIHËHE. 

Est-il vrai que le ciel, sensible i dos tounnem... 

Oui; content de mes fers comme d'une tit^ire. 
Je me suis excusé de ce choix plein de gloire ; 
J'ai de mon père encor changé les volonté, 

El l'ai fait consentir 3 mes félicités. 
ICAKTaE, i, T;rèDC. 

Ah! que cette aventure est un charmant miracle. 
Et qu'il noire poursuite elle ote un grand obstacle! 

TtltËKE, û AcanLhe. 

Elle peut renTojei' ces nymphes à nos tociii. 
Et nous donner moyen d'être contcns Ions deui. 

SCÉHE ïll. - .Mi;ANDnE, HVriTIL, ArA^iTItE, TïRÈNE. 



Savez-vous en 
Comment? 

MClKDRIi. 

En diligence elle est partout cticrcbûe. 

Et pourquoi? 

Nous allons perdre cette beauté. 
C'est pour clic qu'ici le roi s'est Iranaporté; 
Avec un grand seigneur on dit qu'il la marie. 

ciell Expliquez -moi ce discours, je tous prie, 

HKIMbflB. 

ilc sont dus incitlens grande et niysléiieux. 
Oui, le roi vient cborcber Hélicerte en cet lieux; 
Et l'on dit qu'3utreli>is (eu Bélise sa mère. 
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! l'ASTOAALk: CONlIjUE 

Dont tout Tcmiiô crojoit quoMopse étoJt le frère. .. 
Mais je me suis chargé de la chercher partout : 
Vous saurez tout cela tantôt île bout en bout, 

Ahl dieux! quelle rigueur! Eb! Nicandre, Kir^udrel 

ACANTUl. 

SuiTons aussi ses pas, afin de tout apprendre. 

nu DE WÉUCÏRTE. 



PEBSONNAfiES DE LA PASTORALE 

IRIS, jeune bergère. H"< thuHU. 

LTCAS, riche pailenr, amaQt d'irii. HoLiiiiE. 

PUILËNB.'richepasUur, amant d'Iris. E&iivil. 

COItïDO.X, jeune berger, confident de Ljcas, 

amant d'Iris. U GmMi. 

UN PATBE, ami do Pbilèoe. 
UN BEHGëR. 

PERSONNAGES DU BALLET 
KAGICIENS dansans. 
HAGiaENS cbantans. 
DÉKOflS dansa ns. 
PAYSANS. 

DUE ËOTPTIENNE cbantanle M dansonle. 
BGTPTIENS dansans. 
I KèBt est en Thessalie, dani un hameou de la vellie de Tempe, 



SCtNE I. — LÏCAS, CORYDON. 
tttHE II. - LVCAS, MAGICIENS cbanlons et danniu, DÉXONS. 

mEHlblE ENTRÉE DE RAILET. 

D«ai magiciens commencent, en dansant, un enchantement pour 

embellir Ljcas; ils frappent lu terre avec leurs bagneltes, et en tant 

sortir tii dfmons, qui ae joignent i eux. Trais msgieicas sorleat aussi 

ds destout terre. . 
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SCÈNE II 
TKOIS HjLGICIERB CHikNTUS. 

Dëesse des appas. 

Ne nous refuse pas 
La grïce qu'implorent nos bouches. 
Nous l'en prions par les rubans, 
Par les boucles de diamans. 
Ton rouge, ti poudre, tes niouchce. 
Ton masque, ta coiiïe, et tes gants. 

\m SAGIUEN, seul. 
toi qui peui rendre agréables 
Les visages les plus mal faits, 
Ttépands, Vénus, de les attraits 
Deux ou trois doses charitables 
Sur ce museau londu tout frais ! 



Déesse des appas. 

Ne nous refuse pas 
La grâce qu'implorent nos bouches. 
Nous t'en prions par les rubans, 
Pas tes Itoucles de diainans. 
Ton rouge, ta poudre, les moucbee. 
Ton masque, ta coiffe, el tes gante 



DEUIIÈME ENTOËE 1)Ë BALIJIT. 



LES mots HASICIENS CHAMTANS. 

Ahl qu'il Oit beau, 

Le jouvencenu ! 
Ahl qu'il est beau! ah! q>j'il est l>eau' 
Qu'il Ta faire mourir de belles ! 
Au|irès de lui tes plus cruelli's 
He pourront tenir dans leur peau. 

Ah! qu'il estbean. 

Le jouvenceau 1 



PASTORALE COUIQUË 

Ab ! iju'il est beau ' ah ! qu'il est beau ' ! 
Bo, hn, ho, ho, ho, ho, ho, ho ! 



TROISIÈME EIHTHËE DE ËALI.ET. 



Qu'il est joli, 

Guntil, poli ! 
Qu'il est joli! qu'il est joli ! 
Ëst-il des yeux qu'il ne ravisse? 
[| passe en beauté feu Narcisse, 
Qui fut un blondin accompli. 

Qu'il est joli, 

GcDtil, poli ! 
Qu'il est joli i qu'il est joli 1 
Hi, hi, hi, hi, hi, hî, hi, hi! 



SCÉllE m. - UÏCAS, PHILÉNE. 
prilLËNE, aiis lOir Lymt, <:hantf . 

Paissez, chères bi'ebis, lus hurbetti s naissantes; 
Iles préii et ces ruisseaux ont de quoi vous charnier; 
Mais, si vous déuiez vivre toujours contentes. 

Petites innocentes, 

Gardez-vous bien d'aiirer. 



l'niLÈiiR, il Lycui. 
Est-ce loi- que j'entends, téméraire? Est-ce loi 
Qui uoininrs la beauté qui me tient sous sa loi? 



PHILËKE. 

Osw-tu bien, eu aucune Eicon, 
Proférer ce beau nom? 

Eh! pourquoi non? eb! pourquoi non ' 

PUIIËMË. 

Iris cbamtc mon ime; 
El qui pour elle lura 
Le moindre brin de flamme. 
Il s'en repentira, 

LÏCAS, 

Je me moque de cela, 
Je me moque de cela. 

PHILËNB. 

Je t'étranglerai, mangerai, , 

Si lu nommes jamais ma belle; . 

Ce que je dis, je le ferai. 

Je télranglurji, mangerai. 

Il suffît que j'en aie juré : 

iiutnà les dieux preûlroient ta querelle. 

Je fùtranglerai, mangerai. 

Si tu nommes jamais ma belle. 

Bagatelle, bagatelle: 

SCÈNE lï. - IRIS, LÏCAS. 
SCÈNE ï. - LïCAS, UN PAIBE. 
Un paire spporle i Lycos un corLel de In part Je Philènc. 

StÈNt VI. - Lïas, roHTPOH. 



276 PASTOBALE COMIOUE 

SCtNE VU. - PBILËne, I.YCAR. 
riTtÂIlB chMiK. 

Arrête, malheureux ! 
Tourne, tourne visage; 
Et voyons qui dee deux 
Obliendra l'avanlRge. 

I.jcis hiîjiie i se bailrc. 

FDIliliE. 

C'est par trop discourir; 
Allons, il &ut mourir. 

KtHE VIII. - PnrLËNR, LTCAS, PATSANS. 
Le* pnynna viennent pour séparer Philènc et Ljcaa. 
QtlATRlÈHE E»THÉE DE BALLET. 



SCÈNE II. — CORYDON, LTCAS, PHILËNE, fATSANS. 

c moyen d'ipuiaer la querelle ites 

CINOl'IÈME EISTRÉE DE BAU.ET. 
I^s pa|Bitna r^ncîlîés duuanl ensemble. 

tCÏtE I. - COnYtfON, LYCAS, PHILÈNE. 

HUe II. - IRIS, OmVDON. 

SCÈNE III. - PllILËNK. LYCAF!, miS, COHYDON. 
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SCÈNE Snl 277 

PHILÈHE, ikis. 

. N'attGudei pas qu'ici je me vante louiinciiie. 
Pour le choix que vous balancer; 
Vous avez des yeui, Je vous ïijiie; 
C'est TOUS en dire assez. 

Lo berjère décide en faveur de Corydoii, 

ICtHE un. - inilLËNK. LÏ<:iS. 
PIIILÊSE eliaule. 

Ilélas! peut-oo senlirde plus TÎtuduuleui'? 
Nous'prélerer un serïile pasteur! 
ciel! 

LICA8 Chanle. 
surt! 

FH1LËNE. 

Quelle l'igueui'! 
Quel coup ! 

Quoi! tant do pleurs, 

Tant dt' persévérance, 

PUILËNE. 

Tant de langueur. 

Tant de souiïrance. 

FUILËNE. 

Tantduv(cui, 

Tant de soins, 

FIIILËNe. 

Tant d'ai-dcur, 

Tuut d'aitiuui', 
PUI]1^E. 
Avec tant du méprissent traités eu eu jiiur! 



PASTOBALK COiMIOUK 

Ali! cruulle! 



FHIl^NK, 

Tigi'esse! 

Inmoiable ' 

PlItLËNE . 

Inbuiiiaiiiii ! 

Indeiible ! 

PHILËHE. 

Ingrate 1 

liiipilopMe ! 
phiiIng. 
Tu veux donc nous faire iiiourïr? 
Il le faut contenler. 

Il te faut obéir. 

pfllLÈ!ll{, liraiit •oii ^aielol. 

Moai'Uos, Ljcas. 

LICAE, lïnint s>u jardot. 
Mourons, Philène. 

PHILËNE. 

, Avec ce fer, finissons notre peine. 
Pousse, 

ralLÈNE. 

Ferme! 

Courage! 

PIIILèlIK. 

Allnns, Ta le premier. 
Non, je ïeui marcher le dernier, 

PniLÈRE. 

Puisque luâtuc malheur aujourd'hui iinus asscmlj|«j, 
Allons, pailons eDBCinlilo. 

u,o,i,-f-n,Gaogli: 



Alt ' quelle folie 
De quîtler la vie 
Pour une beautù 
Dont on esl rebntë ! 
On peut pour un objet aimable, 
Dont le cœur nous est favorable, 
Vouloir perdre la clarté; 
Mais quitter la vie 
Pour une beauté 
Dont on est rebuté, 
Ah ! quelle folie ! 

SCÈNE I». - ONE ÉGYPTIENNE, ÉGYPTIENS di 
t'£CTFT1£NHB. 

D''un pauvre cteur 
Soulagez te martyre; 

D'un pauvre cœur 
Soulagez la douleur. 

J'ai beau vous dire 

Ha vive ardeur. 

De ma langueur. 
Ah! cmelle, j'expire 
Sous tant de rigueur. 

D'an pauvre cœur 
Soulagei: le martvre; 

D'uQ pauvre cœur 
Soulagez la douleur. 



Douze h^^tiens, dont quilre jouent de la gaiUre, qiutre des ci 
Ugnetlc;, quatre des gnacares ', dansent avec l'ËgjptienDa aux t^u 
sooa qu'elle ctia nie. 

' Les snaciirei éuient une «spèce de c)iiib3le>. Le nom de c«l instrume 
cit italien : j/micriirt du inuchtrt. 

...Coogk 



I'astohalk comique 

L'ÉCÏPIiraHK. 

Croyez-moi, hâlons-iiDus, ma Sylne, 
Ubous bien des mornens précieui; 
Cuntentoos ici notre envie, 
De nos ans le feu nous y convie. 
tioas ne saurions, voue et moi, faire uiicui:. 

(Jusnd l'hiver a glacé nos guérets, 
L« printemps vient reprendre sa place, 
Et ramène à nos champs leurs attraits; 
Hais, hélas! quand l'âge nous glace, 
Hos beaux jours ne reviennent jamais. 

Ne chercboDS tous les jours qu'à nous plait'< 
Soyons-j rno et l'autre empressés; 
Ou plaisir faisons uotre af&ire, 
Des chagrins songeons à nous défaire; 
H vient un temps où l'on en prend assez. 

Quand l'hiver a glacé nos gucrets, 
Le printemps vient reprendre sa place, 
Et ranlènc à nos champs leurs attraits; 
Mais, hélas! quand l'âge nous glace, 
Kos beaux jours ne reviennent jamais. 

FK DU U PASTOBAIE OOHIQUE. 



KÛUS SES PERSONNES 

•tu ticnotait, ciuNToiEnr Et uabboiest ii«ni il r» 



œBlDON, l«Bieurli( 
UN SEUGER, le tleur I 
Vtt PATRE, le aiMic ni 
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PASTORALE COMIQUE 

HAGICIENS dansaos, iei lisuu n Pamm, Pivieb. 
HAGICIGHS chaaUns, les aieurs lb Gnoi, Doi', G>r<. 
DÉMONS danUDs, Isa aaon Cmassiào, Gok.iihd, Hodiki 



ËUÏPrmNNE daDiaote el chanUnle, Is sieui NaoLn l'aini. 
ÊGVrTlEKS dinaana : «juatrc jouaal de la guiUre, les sieus Iulli , B 
cuiNF, Cbiumiud, Vusirt; quatre jouant des caiilagiielte), loi si 
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LE SICILIEN 

ou I/AMOUK PEINTRE 



:OMËDIE-BAI 



UoliËrc n'clait satisfait ni de sa Pastorale comique ni 
(le Mélicerte. Le départ du jeune Baron renouvelait l'aiiier- 
tume de ses chagrins intérieurs. Dans le Sicilien, cliai- 
inante esquisse, d'un coloris plus chaud ipie la plupart de 
ses œuvres, et qui devait trouver sa place dans la seconde 
représentation du Ballet des Mutes, il revint avec bonheur 
à cette fantaisie délicate qui lui avait dicté VÉbnirdi et 
l'Amour médecin, délicieux ouvrage ou Beaumarchais a 
trouvé presque tous les jeux de scènes de son Barbier de 
Séville, et où le géuie et les instincts de l'artiste dominent 
sans partie. La danse, la musique, les sérénades, la douce 
joie, la jciine gaieté, la folâtre nise, voltigent autour de la 
coquetterie et de l'amour, (lien d'excessif, de licencieux ou 
de guindé ; rien de galant ou de fade. Une lumière harmo- 
itieuse l'éclairé : c'est le soleil naissant sur la mer sicilienne ; 
fout est d'accord, localités, auteur, sujet du drame. La prose 
elle-niènie est rhyllunée et marche légère comme l'oiseau. 

Molière essaya pour la première fois ici l'imitation de cette ■ 
lingua franca qui devait lui fournir de si grotesques res- 
sources dans le Bmtrgeois gentiVwmme et le Malade imagi- 
naire. Ce fut le Sicilien ou V Amour peintre qui remplaça 
MélicerleeX la Pastorale comique dans le BaUet dex Muses, 
où cette fois le roi, Madame, et mademoiselle de la Vallièrc 
dansèrent avec plusieurs seigneiu's de la coni*. 

u,o,i,-f-n,Gaoi^li: 



LE SIC1LIE> 



PERSONNAGES DE LA COHÉUIE 

IIO.\ PËDRË, lentillHiinnw âàVita. HonËM. 
AI<ltASTE, genlilhamme rrançois, iiDint 

dliiilore. Li Guuge, 

ISIUORE, Gncque, ucixe de donPêdrc. H"* Dibriii. 

ÏAIUË, jeniH esclaTB. H— HoiTiiii 

UN SËNATEUB. Ihi Cnoi-^r. 

IIA1.I, Turc, esdaye il'it<lrasle. U Tiionii.i.i 
DEUX LAQUAIS. 

PEIISONNAGES DU BALLET 

MUCISIENS. 

ESI^LWE diinU.»!. 

ESCLAVES iluuFant. 

SIAURES et NAl'nC?iH>:'^ 'lun^uis. 



SCtRE I ', - HALI, MUSICIENS. 

Chut ! N'avnncez {liis davantage, et demeurez dans cet endroit, 
ius4(u'à ce que je vous appelle. 

SCÏHE II. - IIALI. 
Il luit noir comme dans un four : le ciel s'est habillé ce soir en 
Scaramouche *, et je ne vois pas une étoile qui montre le bout 
de son nez. Sotte condition que celle d'un eadave, de ne vivre 
jamais pour soi, et d'être toujours tout entier aux passions d'un 
tnaitre, de n'être réglé que par ses humeurs^ et de se voir ré- 
duit i làire ses propres aftiires de tous les soucis qu'il peut pren- 
dre! Le mien me fait ici épouser ses inquiétiidct^; et, parce qu'il 

' HatiÈre n'a pas indiqua le Jieu da Ja ^céue, qui se pa$u éviitemmfiQt dans 
< Scarm niucÂiii, 



LE StClLIEH 



ËBt^etoi, Hali? 

Et qui [wurrott-cG ètce que nioi? K ces heures du nuit, hui's 
TOUS À moi, monsieur, je ne crois {jhs que personne s'avise de 
courir iiiaintenanl les ruc^. 

Aussi ne crais'je pas qu'on puisse voir personne qui sente dane 
son cœur la peine que- je sens. Car, enfin, ce n'edt rien d'avoir â 
combattre l'indifférence ou les rigueurs d'une l>eautéqu'on aime, 
on » toujours »a moins le plaisir de la pluinle, et la liberté des 
SDupirsj mail ne pouvoir trouver aucune occasion de parler à ce 
qu'on adore, ne pouvoir savoir d'une belle si l'amour qu'inspi- 
rent ses yeui est pour lui plaii'e ou lui déplaire, c'est h plus ïïi- 
cheuse, à mon gré, de toutes les inquiétudes ; et c'est où me ré- 
duit l'incommode jaloux qui veille, avec tant de souci, sur ma 
charmante Grecque, et ne fuit pas un pus sans la tralnei' i se» 
côtés. 

Hais il est, en amour, plusieurs façons de se parier ; el il me 
semble, à moi, que vos veut et les »eiis, depuis près de deux 
mois, se sont dit bioi des choses. 

. Il est vrai qu'elle et moi souvent rHHU nous sommea parié dn 
yeux; mais comment reconnoitre que, chacun de notre cdté, nous 

ayons, comme il faut, expliqué ce langage 7 St que sais-je, après 
tout, si elle entend bien tout ce que mes regarde lui disent, et 
si les siens me disent ce que je crois parfois entendre? 

Il faut chercher quelque moyen de se parler d'autre manière. 

ADRASTE. 

As-hi li tes musiciens ? 
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Fais-les approcher. (Seul,) Je veux juftques ail jour les bjre ici 
chanter, et Toir si leur munique n'obligera poiqt cette belle i pa- 
roitre !i quelque fenêb«. 



Les voici, Que chanteront-ilB? 

kUUlkStB. 

Ce qu'ils jug;eront de meilleur. 

Il fant qu'ils chanlenlun trio qu'ils me ch»ntèr{>ntraulrc jour. 

Non. Ce n'est pa,* ce qu'il me feal. 

Ali ! meniieur, c'est du beau bécaire. 



Bill. 

Monsieur, je tiens pour le bécarre. Vous saveique je m'y cmi- 
nois. Le bécarre me charme; hors du bécarre, point de salut en 
liarmonie. Écoulez un peu ce trio. 

IDRAETB. 

Non. Je veui quelque chose de tendre et de passionné, quoi- 
que chose qui m'entretienne dans ane douce rêverie. 

Je rois bien que vous êtes pour le bémol; mais il y a moyen 
do nous coutenter l'un et l'aulrc. Il faut qu'ils vous chantent une 
certaine «cène d'une petite comédie que je leur ai vu essayer. Ce 
sont deux bergers amoureux, tout remplis de langueur, qui, sur 
bémol, viennent séparément faû'e leurs plaintes dans un bois, 
puis se découvrent l'un i l'autre la cruauté de leurs maitresses ; 
et là-desEus vient un berger joyeux arec un bécarre admirable, 
qui se moquo de leur tbiblesso. 



I.K SIGILIE> 



Voici, lonljusto, un lini |H'0|n'i' à servir ite scelle, Pl voilà 
iIpuk flainboaux pour éclairer h comédie. 

Place-toi contre ce logis, afia qu'au inoinJre bruit i]ii(> l'on 
fiT.i dnlans je fiifâc cacher les lumiirœ. 



FRAGMENT DE COMEDIE 

s(;È^^: i. — philène, tircis. 

PREHIER MUSICIEN, l'cpTétenlanl Fliilènc, 

Si, Julrisle récit de mon inquiétude, 

Je trouble le repos de Totro solitude, 

Hochers, ne^oyvzpoiiit fôchés; 
Quand vous saurez l'excès de mes peines secrètes. 

Tout rochers que vousétes, 

Vous eo seree touchés. 

DEtIXIËNE UIJSICIEN, reprùeiilsiit TiiKif. 

Les otseaui réjouis, dès que le jour s'avance, 
Kecnmineneent leurs chants dans ces vastes forêts ; 

Et moi j-j recommence 
Mes soupirs hnguiiB;inâ et mes ti-istes regrets. 
Ah! mon cher Philène! 

PBIli:HI!. 

Ah! mon cher Tii-cis ! 

TIRCIS. 

Que je sens do peine! 

PHILËHE. 

Quej'aidoRouciB! 



X est l'ingmte CKmèlte. 
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SCÈNE V 

PHILËilE. 

a |>oint puur moi de r< 



loi Imp inhumaine I 
Amour, si tu no |ieai les contraiodre d'aimer, 
Pourqiini leiii' Uisses-tu le jiouToir de charmer? 

SCiSiE II. - PHILËNE, TIRCIS, UN PATRE. 
TBOlBliUE MUSICIEN, reprétenUnl un pAtiv. 

Pauvres amans, quelle erreur 
D'adorer des iobumaines! 
Jamais les âmea bien saines 
Ne se pajenl de rigueur; 
Et les laveurs sont Ibb chaînes 
Qui doivent lier un cœur. 

On voit cent belles ici, 
Anjirifl de qui je m'empresse; 
A leur vouer ma tendresse 
Je mets mon plus doux souci ; 
Hais, lorsque l'on est figresse. 
Ha foi, je suis tigre aussi. 

PBILËNB ET TIBCIS, ensemUe. 

Heureui, hélns ! qui peut aimer ainsi ! 



Honsicur, je viens d'ouir quelque bruit au dedans. 

ADUS7E. 

IJu^on se retire vite et qu'on éteigne le^ flambeaui. 
atat V. - non pSons, iiobaste, hali. 

DOH FËDRE, WTlant d« sa roaiKin, en bonnet de nuil «l en robe 

chimbre, tnc une ép^e tous son liras. 

Il y a quelque temps que j'entinds chanter i ma porte ; 

sans doute cela ne se Eait pas pour rien. Il faut que, dans l'ol 

curité, je tlcbe à découvrir quelles gens ce peuT«)l être, 

^-«osk 
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Quoi? 

N'enlends-tu plus rienî 



Quai ! tous nos elTorts ne pourront obtenir que je parle un 
moment à cette aimable Grecque ', et ce jaloiu maudit, ce Iraitro 
de SâHen, me fermera toujours tout accès auprès d'elle! 

Je Toudrois, de bon creur, que le diable l'eilt emporté, pour 
Il fatigue qu'il nous donne, le fâcheux, te bourreau qu'il est! 
Ahl si nous le tenions ici, que je prendrois de joie A venger, sur 
son dos, tous les pas inutiles que sa jalousie nous bit faire ! 

ADRAETE. 

Si ' làut-il bien, pourtant, trouver quelque mojea, qudque 
invention, quelque ruse, pour attraper notre brutd. J'y suis trop 

engagé pour en avoir le démenti; et, quand j'jdevrois employer... 

Monsieur, je ne sais pas ce que eela veut dire, mais la porte 
est ouverte ; et, si vous le voulei, j'entrerai doucement pour dé- 
couvrir d'ob cela vient. 

Don PH™ SB retira sur m partn. 

Oui, làis ; mais sans faire de bruit. Je ne m'éloigne pas de toi. 
Plût au ciel que ce fût la cbarmaote Isidore! 

Don PËDHE, donnanl un Mnfflel i Htli. 
Qui va làî 

HÀU, rendant le uaTOU i doD PJdre. 

Ami. 

Holi! Francisque, Dominique, Simon, Martin, Pierre, Tho- 



mas, Ueorgus, Charlus, Bulhéleni). Alluii^, juxiniptcment nton 
épée, iitu ronJachc, mu hallebarde, mes pistolets, mes mous- 
quetons, mes fusils. Vite, dépêchez ! Allons, tue ! poiot île quar- 



Je n'enteude remuer pi^rsonne. Uali, Uali I 
Monsieur? 

ADKAStE. 

Où doue le caches-tu ? 

Ces geDS soDt-ils sortis? ' 

Non. Persomie ne bouge. 

SALI. aoTlant d'où il élail cacliû. 
S'ils viennent, ils seront frottés. 

tDBASlB. 

Quoi j tous nos soins seront donc inutiles ! Et toujours ce [à> 
dieux jaloui se moquera du nos desseins Ij 5 

Non. Le courroux du point d'honneur iiic prend : il ne sera 
pas dit qu'on triomphe de mon adresse ; ma qualité de fourbe 
s'indigne de tous ces obstacles, et je prét'nds faire éclater les 
talens que j'ai eus du ciel. 

«DHAEIK. 
Je voudruis i^euicniciit que, par quelque mojun, par un biHet, 
par quelque bouche, elle Eût avertie des smtiiuents qu'on a pour 
elle, et savoir les siens là-dessu». Après, ou peut trouver facile- 
ment les moyens... 

Laissw-inoi fairo seulement. J'en essajerji tant de toutes les 
uianlËrcs, qne quelque chose eiilin nous pourra réusùr. Allons, 
le joar paroit ; je vais chei'cher mes gens, et venir attendre, en 
ce lieu, queuotre jaloux sorte. 

ta. , " , 
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SCÈNE VII. - l>ON PËDBR, ISIDORE. 
ISIDORE. 

Ju tiu suis [las qut'l plaiuT foue pi'enei A me réveiller si matin. 
Cria s'ujusti: uï'WZ inul, ce me siitnblo, au dessein que vous avez 
[iris [{'■ inc birc peindre aujoui'd'biii ; et c<? n'est guère poor 
iivoii' le teint fruie et l<>s jeui brillans que se levir ainsi dËs h 
\imali: du jour. 

i'm une atfaire (|ui tiroblîgc ^ sortir à l'heure qu''il est. 

Hak l'afluire que cous avez eût bien pu se ]>aEScr, je crois, de 
11U pré.-ence; et vous pouviez, sans vous incommoder, me laisser 
goûter les douceurs du sommeil du matin. 
00» PÈDHE. 

Oui. Huis je suis bien aise de vous voir inujours avec moi. Il 
n'est pas mal de s'assurer un peu contre les soins des surveil- 
lanls ; et, celte nuit encore, on est venu cbanler sous nos fe- 
nStres. 

II est vi-iij. La musique en étoit adminible. 

C'étoit pourvouî que cela se fai^oit? 

■ SI DORS. 

Je le veux croii'e ainsi puisque vous nie le dites. 

DOHFËDBE, 

Vous savez qui étoit celui qui douuoit cette sérénade? 

ISIDORF. 

Non pas; mnis, qui que ce puisse Ure, je lui suis obligée. 
Obligé.? 

lEIOOSE. 

Sans doute, puisqu'il cberchc i me divertir. 

DON vkOKB. 

Vous trouvez donc bon qu'il vous aiuie? 
Fort bon. Ct'lu n'ert jaiuMB qu'obligeant 

u,0,i,-f-n,CoO^^lc I 



SCK.NK Vil 



Assurément. 

C'est dire foi't net ses pensées. 



A quoi bon Je JiEsiiiiulei'ï Quelque mine qu'on tasxe, on est 
toujours bien aise d'être aimée. Ces honunuges i uck a)ipas ne 
«ont januiis pour nous déplaire. Quoi qu'on en puis«e dire, Li 
^'l'amie unilntion des t'cmnies est, croyei-iiioi, d'inspirer de l'a- 
inour Tous les soins qu'elles prennent ne sont que pour cela, et 
l'on n'en voit pmiit de si fiùre qui ne s'applaudisse en son oœur 
des conquêtes qiie (ont ses yeui. 

DON rÈniiE. 

Uais, M TOUS prenez, vous, du pl.iisir à tous voir aimée, savez- 

vous bien, moi qui vous aime, que je n'y en prends nullement? 

Je ne sais pourquoi cela ; et, si j'aimuis quelqu'un, je n'auivis 
point de plus gmnd plaisir que de le voir aimé de tout le monde. 
Y a-t-il rien qui marque davantage la beauté du choix que l'on 
fait? Et n'est-ce pas pour s'applaudir que ce que nous aimons 
soit trouvé fort aimable? 

Chacun ainie k sa guise, et ce n'est piis là ma méthode. Je 
serai fort ravi qu'on ne vous trouve point si belle, et vous m'o- 
bligerez de n'aReder point tant de la paroltre ii d'autres yeuT. 

ISIDORE. 

Quoil jalouidc ces choses-là7 

DO» ràoRE. 

Oui, jaloux de ces uhoses-li, mais jaloux comme un tigre, et, 
si vous vouiez, comme un diable. Mon amour vous veut tout i 
moi. Sa délicatesse s'ulfense d'un souris, d'un regard qu'on vous 
peut arracher; et tous les soins qu'on me voit prendre ne sont 
que pour fermer tout accès aux galans, et m'assurer la posses- 
sion d'un cueur dont je ne puis aouffrir qu'on me vole la moindre 
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Certes, voulez-TOUS que je dise? vous prenuz un iiiauvais iNiilî; 
ut la possession d'un ca-ur est fort uial asenrée, lorsqu'on prétenl 
le retenir par force. Pour moi, je vous l'avoue, si j'étois galau! 
d'une femiLte ijui fût au pouvoir de quelqu'un, je melti-ois toute 
uion étude à rendre ce quelqu'un jaloux, et l'oîliger à veiller 
nuit et jour celle que je voutiroid gagner. C'est un admirable 
inojen d'a'aDcer ses affaires, et l'on ne tarde guère à profiter du 
chagrin et de la colère que donne à l'esprit d'une femme la con- 
trainte et la servitude. 

Si bien dfflic que si quelqu'un vous en conloit, il vous trouve* 
roit disposée k recevoir ses vœui? 

ISIDORE. 

Je ne vous dis rini là-dessus. Hais les femmes, enfin,, n'ui- 
ment pas qu'on les gène ; et c'est beaucoup risquer que de leur 
montrer des soupçons et de les tenir renfermées. 

Voue recoiinoisaei peu ce que vous me devei ; et il me sem- 
ble qu'une esclave que l'on a aOrauchie, et dont on veut Elire sa 

ISIDORE. 

Quelle obligation vous ai-je, si vous changez ii>on esclavage 
en un autii! beaucoup plus vude, si vous ne me laissez jouir 
d'aucune Hbertc, et iiic fatiguez, coutme un voit, d'une garde 
continuelle? 

bOH FÊDRE. 

Hais tout cda ne pail que d'un eicès d'uinour. 

Si c'est votre Ëi(on d'aimer, je vous prie de me baii'. 

Don PËDRG. 

Vous êtes aujourd'hui dans une humeur désobligeante; et je 
pardonne ces parole*- au cbjgrin où vous pouvez éti'c de vous àUv 
levée uiatiu. 
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SCÈNE VIII, - nON PËDRE, ISIDORE, HAI.I, liahillf en 'nrr, r»i»inl 
pinsieun rftérenwB i don VHtt. 

M3 Pkons. 
TrêïC aux cérémonies. Que touIëz-ïoiis? 

HAII, 50 mellanl epire rlon Pèdtù et Isidoro. 
Il w loume len Jsûlsre i chaque parole qu'il riii 1 don ri'dre, «t lui faii 
des signes |>onr lui ftiri: connoilre le dessein de son iiullre. 
Signor (arec la permission de \» signore), je tous dirai (avec 
la pfirmiïEÎon du la sîgnore ) que je viens tous trouver (avec 1» 
permisuon de la signore), pour tous prier (avec la permission do 
la signore) de vouloir bien (avec la permission de Li agporej.... 



Signor, je suis un lirtuose. 

DON rfeORE. 

Je n'ai rien à donner. 

Ce n''est pas ce que ju demande. Hais, comme je me mêle un 
peu de musique i;! de danse, j'ai instruit quelque* esclaves qui 
vondroient bien trouver un mailre qui se pIAt à eos choses; el, 
comme je sais que vous ètci.une personne considérable, je vou- 
drois VOUE prier de les voir et de les enlondro, pour les aelieler, 
s'ils TOUS plaiseni, on pour leur enseigner quelqu'un de vos amis 
qui voulût s'en accommoder. 

C'est une chose i voir, et cela nous divertira. Faites -Ics^ous 



(lliula bala... Voici une rhanson nouvelle, qui cet du lempi 
Éroutez-bien Ghala bala. 

SCÉHt II. — KON PËDBE, ISIDORE, HALI, ESCLAVES IllUCS. 



D'un cœur ardent, en t«us lieux, 
(In amant suit une belle; 

...Cooglc 



Mais d'un jalniu odieux 
Jji vigilance étomolié 
Fait qu'il nu peut que dro ym 
S'entretenir avec elle. 
K^t'il peine plus cruelle 
. Pour un cœur bien amoui'eux? 






- CbiribiriJa ounh alla. 
Star bon Turca, 
Non aver danara : 
Ti vder coiiiprara? 
ftli servir à lî, 
Se pagar pcr mi ; 
Par bona cucina, 

l'ar boller caldara ; 
l'arlar», parlitra, 
Ti voler coinprara •? 

PREMIÈRE ENTRÉE m KAI.I.FT. 

Daane lies fsctaves. 

C'est un supplice, i tou.« coups, 
Sous qui cet amant eipire ; 
Hais, SI d'un œil un peu doux 
La belk' voit son martyre. 
Et consent qu'aux jeui de tous 
Pour ?es attraits il soupire, 

■ < Uni l'Ire lion Turc, moi aïoir poini d'argenl. VoDlnir mut 
■ moi? Moi servir tods. »I idus fijct moi. Koi (uire uno bonn» cuim 
> \fvet malin, Hoi fair* marmits bouillir. Voui piirlrr, nchewr mnt' 
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SCkKË IX -îli 

Il pouiTDÎt blenlAt se lire 
De tous les soins du jaloux <. 

A don PHin: 

Cliiriliirida ouch alla, 

Slar bon Turca. 

Non aier dansra : 

Ti voler comprarii ï 

Mi.sei-ïir à ti, 

Se pagar per mi ; 
Far bona cucina. 
Mi leTar matina. 
Far boUer caIJara ; 
Parlara, parlara, 
Ti ïolercomprarii? 

DEUXIÈME BlfTRËE DE BALLET. 
Les escl.ive' rccommencenl leur ilapac. 

DOB PËDEE chODlB. 

Savez-ïous, idob drâles. 
Que cette chanson 
Sont pour ïos épaules 
Les coups de liâton? 
Chiribirida ouch alla. 
Mi ti non comprar», 
Ma ti bostonara, 
Si ti non andara; 
Andara, aodara, 
ti basionara *. 
Oh! oh! quels égrillards! i*iadcre,l Allons, rentrons ici : j'ai 
changé lie pensées; et puis le temps ta cotine un peu. (A Hali, qni 
iiaroii entoro.i Ah! fourbe! que je Vousj trooTe! 

le même j<!ii de Uiâaire que nous 
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HALI. 

Eh bien, nui, mon maître l'adnre. U n'a point <te plus grand 
désii' aïK! do lui montrer son amour; et. si i>l!c y consent, il la 
prendra pour fi'mme. 

Oui, oui; je la lui garde. 

Nous l'iniroiig malgré tous. • 

DON PËDIIR. 

CommeDt! coquin!... 

HtU. 

Nous l'aurons, dis-jo, m dépit de vm dents 

DOÏI PËDHE. 

Si je prenÙB... 

Vous iiToz beau faire la garde, j'en aijurp, elle sera ii nous. 

DDH FËOHE. 

Laisse-moi tam; je t'attraperai sans courir. 

C'est nous qui vous attraperons. Elle sera notre feidme, l.i 
chose est résolue. iSeui.î II faut que j'y périsse ou que j'en Tienne 

StÎNt I. - ATIBASTE, HAI.I, DEU^l LAQUAIS. 

Eh bieo, Hali, nos afTuires s'arancent-elles? 

Monsieur, j'ai dé^ fait quelque petite tentative; mais ju... 

Ne te meta point en peine ; j'ai trouvé, par hasard, tout ce que 
jevoulois, et je vais jouir du bonheur de voir chez elle celte belle. 
Je me suis rencontré chez le peintre Damon, qui m'a dit qu'au- 
jourd'hui il venoit faire le portrait docette adorable personne; et, 
comme il e«t depuis longtemps de mes plus intimes amis, il a 
voulu servir mes feui, et m'envoie i sa place, avec un petit mot 
de lettre pour me faite accept»'. Tu sais que, de tout temps,' je 
rae suis plu i la peinture, etque parfois je manie lejpincean, contre 
laconhime ds France, qui ne veut pas(|u'un fienlilhom me sache 
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ripn faire : ainsi j'aurai la liberté (Je Toir cette belle â mnn aise. 
Hais je dc doute pas que mon jaloux flcheui ne soit toujours pré- 
sent, et n'empêche tous les propos que nous pourrions avoir en- 
sumble; et, pour le dire vrai, j'ai, par le moyen d'uoe jeune 
csclaTe, un stratagème pour tirer cette belle Grecque des mains 
tie son jaloui, si je puis obtenir d'elle qu'elle j consente. 

Laissei-moi faire, je Teui vous faire un peu de jour i h pou- 
voir entretenir, m parle bas il l'orei11« d'Adrasie.) Il ne sera pas dit 
que je ne serve do rien dans cette alTaire-lîi. Quand allcz-Tous? 

Tout de ce pas, et j'ai déjà préparé toutes choses. 

Je vais, de mon cfllé, me préparer aussi. 

Je ne vea\ point perdre de temps. Holà ! il me Ltrde que je 
ne goAte le plaisir de la voir. 

SeÊKE II. - DON VËDRE, AbRASTB, DEUX LA0ll4l<i. 



Que chercheî-ïous, cavjlior, dans cette maison? 

ADEUSTE, 

J'y cherche le seigneur don PËdrc. 

DON PËPRE. 

Vous l'avez devant vous. 

Il prendra, s'il lui plait. la peine de tire cette lettre.. 

( Je vous envoie, au lieu de moi, pour le portrait que vous 
a savez, ce gentilhomme fraoçois, qui, comme curieux d'obliger 
les hoDoâles gens, a bien voulu prendre ce soin, sur la pro- 
( position que je lui en ai faite. Il est, sans contredît, le pre- 
« mter homme du monde pour ces sortes d'ouvrages, et j'ai cru 
t que je ne vous pouvois rendre un service plus agréable que 
« de vous l'envoyer, dans le dessein que vous avez d'avoir un 
« portrait achevé de la personne que vous aimez. Gardez-'^ous 
a [lien surtout de lui parler d'aucune récompense; car c'est un 
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•c homine qui s'en olTenMi'oit, et qui ne fait hs rhoses quo 

•r pour la gloiri! et la répulalioii. u 

Seigneur Friinfois, c'est une grande f^Sci^ que vous me Tonl<-7 
Ciire, et je vous suis fort obligé. 

jkDBÀSTB. 

Toute mon ambition est de rendre service aux gens de noin 
et de mérite. 

non FËOKB. 
Je vais ùûre venir la persoime dont il s'agit. 

SCÉIE Xil. - ISIDORE. DON PËDRË, ADBASTE, UEUX LAQUAIS. 
DON FRDRE, à Isidore. 

Voici ungentilhomniequellainoniious envoie, qui se vent bien 
donner la peine de vous peindre. (A Adraste, qui cmlirmc btdore en 
b taituni.) Holà ! seigneur Franfois , cette f^con de snluei- n'est 
point d'usage en ce pau. 

«DRASIE*. 

C'est la maniËi'e de France. 

DON PËORK. 

La manière de France est bonne pour vos femmes ; mais ponr 
les nôtres elle est un peu trop familière. 

Je reçois cet honneur avec beaucoup de joie, favcuturc me 
surprend fort; et, pour dire le vrai, je ne m'attendots pas d'a- 
voir un peintres! ÎJIustri'. 

Il n'y a personne, fans doute, qui ne tint à beaucoup de gloire 
de toucber Jt un tel ouvrage. Je u'ui pas grande habileté; mais 
la sujet, ici, no fournil quo trop de lui-même, et il j a moyen de 
faire quelque t^ose de beau sur un original fait comme celui-là. 

ISIDOHE. 

L'original est peu dei;hose; mais l'adreuedu peintre en saura 
couvrir les défauts. 

Le peintre n'y en voit aucun; ot tout ce qu'il souhaite est d'en 
pouvoir représenter les grilcee aux yi<ux ilc tnut le mondr aussi 
grandes qu'il les peut voir. 



ISIDORE. 

Si votre |>iui'c»u llatle autant que voire languo, vous allez ov 
fsirii )ii) portrait <|ui ne me reascinblcra pas. 

Le ciel, ijui fit l'original, nous ôla le ino*en d'en faire lUi |inr- 
trait qui puisse flatter. 

lEIDOIlE. 

Le ciel, quoi que tous 6a disiez, ne... 

DOK FËDItB. 

PintBsona cela, <le grâce. Laissons les complimcns, et songeons 
au |iorlrait. 

IDBtSTB, aui lai|uaia. 

Allons, apportez tout. 

On apporte Uhi( « qu'il bui pour peimlrc Isiilocr. 
ISIDOBE, à AdnUr. 

Où voulez-vous que je me place? 

ICBiSTE. 

Ici. Voici le lieu le plus avantageux, et qui l'ecoil le inicun les 

viios favorables de la iumii^rc que nous cherchons. 

ISIDORE, après iiUi aeiw. 

Suis-jc bien ainsi? 

Oui. Levez-vous un peu, s'il vous plnit ; un peu plus de ce coté- 

lù ; le corpii tourné ainsi ; la t«te un peu levée, afin que la boaub' 

du cou paroisse; ceci un peu plus découvert, (il di^onv» un ppu 

plus a E0[%'-) Bon ; lA ; un peu davantage ; encore tant soit |keu. 

Don rÈDRE. à iHilarB. 

[1 y a bien de In peine è tous mettre. Ne sauricz-vous vous 
tenir comme il finit? 

ISIDORE. 

Ce sont ici des dioses toutes neuves pour moi ; et c'est à mon- 
sieur i me mettre de la façon qu'il veut. 

Voilà qui va le mieux du monde, et vous vous tenez à mer- 
veille. (Iji (ïisint touTner un peu len lai.) Comme cela, s'il vous 
plaît, l^e tout dépend des attitudes qu'on donne aux personnes 
qu'on peint. 

u,o,i,-f-n,Gaogli: 
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nOH l-ÉDBE. 



Un peu plus de ce côté. Vos yeux toujours tourndsT.'rs moi, je 
vnuB prie; rne r^ards attachés aux mien«. 

Je De suis pas comme ces femmes qui reulent, en se faisant 
peinilre, des portraits qui ne sont point elles, et ne sont point 
satislàites du peintre s'il ne les fait toujours plus belIcR qu'elles 
ne sont. Il faudroît, pour les contenter, ne faire qu'un portrait 
pour toul«s; car toules demandent les mêmes choites, un teint 
toul de lis et de roses, un nei bien fait, une petite bouche, et de 
grands yeux vifs, bien fendus ; et surtout te TÎsagO pis plus gros 
que le poing, l'eussent-elles d'un pied de large. Pour moi, je 
TOUS demande un prtrait qui soit moi, et qui n'oblige point à 
demander qui c'est. 

Il seroit malaisé qu'on demandât cela du vôtre; et tous aTcz 
des traits i qui fort pai d'autres rassemblent. Qu'ils ont de dou- 
ceurs et de charmes, et qu'on court de risque i. les pdndrc ! 

Le nei me semble un peu trop gros. 

inHASTE . 

J'ai lu, je ne sais où, qu'Apelles peignit autrefois une mat- 
tresse d'Alexandre d'une merveilleuse beauté, et qu'il en devint, 
In iMtignunt, si éperdument amoureux, qn'i) fut pris d'en perdre 
la rie; de sorte qu'Alexandre, par générosité, lui céda l'objet de 
ses vœui. (A don Tèdre.t Je pourrois &ire ici ce qu'Apelles fit 
autrefois; miùs vous ne fi'riet pas, peut-être, ce que fit Alexandre. 

Dan Pidrc Tiit la gninicc. 
ISIDORE, il don Pi>dre. 

Tout cela sent la nation ; et toujours mesùeurs les François 
ont nn fonds de galanleric qui se répand partout. 

On ne se trompe guère à ces sortes de choses, et vous avez 
l'esprit trop T'clairé pour ne pas voir de quelle source partent 
les cho.^es qu'on vous dit. Oui, quand Alexandre seroit ii'i, et 
ne ce seroit votre amant, je ne pourrras m'emp£rher <le vons 



SCÈNE XIH 

I ri^ vu de si hvan que eu que 



Seigneur François, vous tie ileTriez pas, co nie semble, luiil 
parler ; cela vous déloume de votre ouvrage. 

Ah! point du tout J'ui toujoui's de coutume déparier quand je 
peins; et il est besoin, dane ces cboses, d'un peu de coniei'su- 
tion, pour cveitler l'esprit et tenir les visages dans la gaieté 
nécessaire au\ personnes que l'on vuut peindre. 

SCÈMÉ Itll. — llAI.I, iè(u en EspUBiiol ; DON PËDRE, ADHASTE, ISIDORE. 
Don PËDRE. 

Que veut cet homme-là? Et qui laisse monter les gens sans 

J'entru ici librement; mais, entre eavalicrs, telle liberté est 
permise. Seigneur, suis-je connu de vous? 

Non, seigneui'. 



Souhaitcz-TOus quelque chose ilc moi? 

BAU. 

Oui, un conseil sur un fait d'honneur. Je sais qu'en ces.iiia- 
tiëres il Cst malaisé de ti'ouver un cavaliei' plus consommé que 
vous; mais je vous demande, pour grâce, que nous nous tirions à 

DON tkMlE. 

Nous voilù assez loin. , 

iniitSTIi, Il ilDti Fèili'c, <|ui to surprviiil patlRDl bas i bidore. 

J'obscrTois do pràs la couleur de ses jeui'. 
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HILI, tirant don l'vdic. pour l'éloigari irAilra^eiel J'Uikii-c. 

Seigneur, j'ai it'çu un souIUel. Vous savez ce qu'est an ïouT- 
llet lorsqu'il se donae i mun ouverte, suv le beau uûlieu de h 
joue. J'ai ce soufBet fort sur le cœur, et jt: suis dans l'incertitudi' 
si, pour me venger de l'aifront, jt: dois me battre utec mon 
lioiiime, ou bien le faire assassiner. 

Assassin^', c'est le pliw sur et le |ilus court chemin. Quel est 



Parlons bas, s'il vous pliit. 

Hali lient don Pèilre, en Ini parlant, d« tiçon qu'il ne peut voir Ailrailc. 
IDHÀSTE, aui gcnoui d'icidorc, peMilanl ijne don l'i^lm et liali parlent Iw! 

Oui, charmante Isidore, mes regards vous le disent depuis 
plus de deux mois, et vous les -ivez entendus. Je vous aime plus 
que tout ce que l'on peut aimer, et je n'ai point d'autre pensée, 
d'aulre but, d'aulre passion, que d'être à vous toute raa vie. 

Je ne sais si vous dites rrai; mais vous persuadez. 

ADIUETi:. 

Hais TOUS persuadé-je jusqu'à vous inspirer (quelque peu de 
bonté pour moi? 

ISIDORE. 

Je ne crains que d'en trop avoir. 

lORÀSTE. 

En aurez-Tous assez pour consentir, belle 1sidon>, an dessein 
que je vous ai dit? 

I3ID0RB. 

Je ne puis encore tous le dira. 



.Vb ! quand ou aime bim, ou su résout bientôt. 

ISIUOHK. 

EU bien, allci; oui, j'j conseos. 

...Cooglc 
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us, dib-'S-mai, que ic suit àk^ eu uiuincut 



Lorsqu'on est une fois résolu sur la chose, s'.ivréte-t-OD suc 
le temps? 

DON FËnnE, ;t iiaii. 
Voilà mon sentiment, et je tous baise les mains. 

Seigneur, quand vous aurez reçu quelque suoDlel, je suis 
aussi homme de conseil, et je pourrai tous rendre la pareille. 

Je TOUS laisse aller sans vous reconduii'ei mais, entre cava- 
liei-s, cette liberté cet permise. 

IDHAStE, i Isidore. 

Non, il n'est rien qui puisse efËicer de mon cccur les tendres 

témoignages... (4 don P^dre, aperuTant Adnste qui porte de prfa ù 

[iidoro.) Je regsrdois ce petit trou qu'elle a du calé du menton ; 
et je crojois d'abord que ce l&t une tache. Hais c'est assez pour 
iiujouiil'bui, nous finirons une autre fois. {.\ don Pèdre, qui reut 
voir le poruiii.l Non, ne regardez rien encore; fiiiles serrer cehi, 
je vous prie. (A Isidore.) Et vous, je vous conjure de ne vous re- 
lâcher point, et de garder un esprit gaî, pour le dessein que j'ai 
d'achever notre ouvrage. 

•fe conserverai pour cela toute la gaieté qu'il faut. 

SCÈNE IIV. - DON PËDBE, ISIDOBB. 

Qu'en dites-Tous? ce gentilhomme me parolt le plus civil du 
monde; et l'on doit demeurer d'accord que les Prjncois ont 
quelque chose en eux de poli, de galant, que n'ont point les au- 
tres nations. 

Oui; mais ils ont cela de mauvais qu'ils s'émane t|>ent un peu 
trop, et s'attachent, en étourdis, à couUt des Qeurctles â tout ce 
qu'ils l'enconlrent. 
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C'est qu'ils savent qu^on plait aux dames par cet choses. 

Oui; mais, s'ils plaisent aux dames, ils déjilaiitent l'uii aui 
incssiËurs ; ut l'on n'ett point bien aise de voir, sur sa inousln- 
che, cajoler hardiment sa femme ou sa nuôtressc. 

Ce qu'ils en fontn'est queparjeu, 

SCÉIE IV. - ÎUDË, DON PËDItE, ISIDORE. 

Ah! seigneur cavalier, sauvei-moi. s'il vous plait, des mains 
d'un mari furieux dont je suis poursuivie. Sa jalousie est in- 
croyable, et passe, dans ses mouvemras, tout ce iju'on peut 
imaginer. 11 va jusques à vouloir que je «ois toujours voilée ; 
et, pour m'avair trouvée le visage un peu découvert, il a mis 
l'épée ù la main, et m'a réduite à me jeter chez vous, pour 
voua demander votre appui contre son injustice. Hais je le 
vois paroître. De grice, seigucur cavalier, sauvez-moi de sa 



DON pfcDIIK, à Zaidc, Lut moulrant kiio 

EuUei là dedans avec elle, et n'appréhendez r 



- AunASTE, DON vUhe. 



Eli quoi! soigneur, c'est voua? Tant de jalousie pour un 
François? Je peusois qu'il n'j eût que nous qui en fussions 

adhastd. 
Les François excellent loujours dans toutes les dioses qu'il» 
ibnt; et, quand nous nou^î mêlons d'èbre jaloux, nous le sommes 
vingt fois plus qu'un Sicilien. L'infime croit avoir trouvé citt'i 
vous im assuré refuge; mais vous êtes trop nûsounablu pour 
blâmer moa ressentiment. Laisscz-mui, je vous prie, la ti'iiilcr 
comme elle mérite. 
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Ah! de grflci', ;in'ête7l Lkifferise est Irop jiPliU' )iftur un rour- 

la grandeur d'une trlle ofrensc n'est pas dans rimporlancc 
des choseB que Van fait. Elle e.ft ù transgresser les onln's qu'on 
nous donne; et, sur de [)ar^lles matières, ce qui n'cet qu'uni' 
bagatelle devient fori criminel lorsqu'il est défendu. 

De la Tafon qu'elle a parlé, tout ce qu'elle en a fait a été 
sans de$»iiii: et je yous prie enfin de tous remettre bien en- 
semble. 

Eb quoi ! vous prenez son parti, vous qui êtes si délicat sur 
ces sortes de choses 7 

Oui, je prenils son parti; el, si vous voulez m'obliger, vous 
oublierez votre colère, et vous voua réconcilierei tous deux. 
C'est une grâce que je vous demande; et je la recevrai comme 
un essai de l'amitié que je veux qui suit entre nous, 

[i nem'ost iiaspei'mis, i ces conditions, de vous rien refuser. 
Je ferai ce que vous vouiirc;. 

SZtW XVII. - UIVE, DO» PËUrtt:, ADIUSTK, cuhé dam un corn du 



Holà! venez. Vous n'avez qu'à me suivie, et j'ai fait votri 
luix. Vous ne pouviez jamais mieux tomber que chez rnoi. 

Je vous suis obligée plus qu'on ne saurait croire : maisji.' 
n'en vais prendre mon voile; je n'ai garde, sans lui, lic paroi- 
.re à ses yeux. 

SCÈNE IVIII. - DON rÈDKE, rtDIIASTE. 



ON PÈDRE. 

ir; et son Ame, je vuus assure, 
Soojlc 
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par toulc réjouie lorsijue je lui ai dît qne j'avais raccommodé 

taitt. 

SCtNE IIX. — ISIDORE, uni; 1« wilo de Ztide; ADRASTE, OOft TËDRE. 

POU PÈURE, i Adi'osle. 
Puisque tous m'avez bien voulu abandonner votre ressenti- 
ment, trouiez bon qu'en ce lieu je vous fasse touclier dans la 
main l'un de l'autre, et que tous deui je vous «injure de vivre, 
|ioiir l'amour de moi, dans une parfaite union. 

Oui, je vous le promets que, pour l'amour de vous, je m'en 
vais, avec elle, vivre le mieui du inonde. 

Vous m'obligez sensiblement, et j'en garderai la mémoire. 

* DU» STB. 

Je TOUS donne ma parole, seigneur don PËdre, qu'il vatrt; 

considération, je m'en vais la traiter du mieux qu'il me sera 

possible. 

C'est trop de grïce que vous me faites. (Seul.) 11 est bon de 
parificr et d'adoucir toujours les choses. Holà! Isidore, venez I 

SCÈME II. - ZAIDIÎ, DON PflDBE. 
DON FËOIE. 

Gomment ! que veut dire cela ? 

' ZtiDE, sans toilr. 

Ce que cela vent dire? Qu'un jaloui est un monstre haï de 
tout le monde, et qu'il n'y a personne qui ne soit rjvi de lui 
nuire, n'y eù[-it point d'autre intérêt; que toutes les sorruriv et 
tous les verrous du ounde ne retiennent point les personuej, et 
que c'est te co^nr qu'il faul airêler par la douceur et par la com- 
plaisance ; qu'Isidore est entre les mains du cavalier qu'elle airne, 
et que VOUE £tes pris pour dupe. 

DON tkons. 

Don Pèdre souffrira cetle injure mortelle '. Non, non : j'ai trop 
de cffiur, et je vais demander l'appui de la justice pour pousser lÀ 
perfide â boiil. C'est ici In logis d'un sénateur. HnlA ! 



SCÈNE XXI 
SCtNE III. - UN RfJ4ATEUR, DON PËPHË. 



Serviteur, soigneur don PMre. Que thus vinez i propos! 

nON PÈDRE. 

Je Tiens me plaindre ù vou^ d'un afTroat qu'on m'a fait. 

LE SËNATEUR. 

J'ai fait une mascarade La plus belle du monde. 
Un truitfede FraoEois m'a joué une pièce. 

tE SÉNAtEUn, 

Vous n'arei, dans votre rie, jamais rien vu de si beau, 

DON PËDBE. 

Il m'a enlevé une fille que j'avois affranchie. 

LE SÉNATEUR. 

Ce sont gens vêtus en Maures, qui dansent adlairablcmcnt 

DON PËDRE. 

Voue voyez si c'est une injure qui se doive KouH'rir. 

LE aÉNlTEOR. 

Les hal)its merveilleui, et qui sont faits exprès. 

DON PËDRE. 

Je demande l'appui Je la justice coutie cette action. 

LE SÉNATEUR. 

Je veui que vous vojiez ceb. On la va répéter, pour en don- 
ner le divMÎisaement au peuple. 

DON PfeORE. 

Comment! de quoi parlez-vouN ti ? 



Je parle de ma mascarade. 

DON pionB. 
Je vous parle de mon alTuire. 

LK séNiTEue. 
Je ne veui point, aujouni'hui, d'autres alTaires que de plaisir. 
MIons, messieurs, vi'nez. Voyons si crfa ira bien. 

DON PËDBE. 

Li peste soit du fou avec sa mascarade 1 

LE sénateuh. 
Diantre soit le fâcheux avec son affaire! 

I».,,,;. I. COO^^IC 



SCtNE llll. - IN SÉNATKni, TBOUI'K W. HAKSF.ni: 



; ilansciir», tHat on Mauri'», dannonl devnii 



NUMS DBS PERSONNES 



UN SÉNUTEUR, le sieur vi Choisi. 

HUSIUËKS cliialans, les fiean Ulckidki,, likn, Noblet. 

tsrl:AVE TURC diantant, 1c «leur r.t.E. 

E-SCUVet TURCS danuns, les sieiiri le PHaa. Cbiuhse.d, U.vni, 

HAURES <Ib <|ualilû, le ROI, H. i.K Giiisd, les mDrqtiia de Vii.i.khot et île i 

IIAUBESOUES de qualîif. HADAHIi. nudeinoisolle de i > Vili.iëm:, rnubinc 

HAtlRES DUS, HH. Cocwcr, nt Soaiii.u, 1.^ sienrs I'eiecbaip, KatLct, Cu- 

unDUg, Li PiBBtE, FAVien et Di!.s-Airs-(;ii.i\ii. 
HAUHES i cupot. les sieurs li Hahe, m' Kfd, Aniii.D. VinMiiO ei CosijlDU. 
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LE TARTUFFE 

I/IMPOSTEIJB 



lloiH'csiMiIt'G i>aur b pranii-ri! Tois ù Venaillcs de*iint In tour, ilins In Fiai- 
ta-Ê Oe nit achmlH [166tl, — l.fs Irais premier, nclei, sur le iWàli'.: 
dulhiUis-Boval, le 5 aoiU 1667; défenilue lerlenilcinain, et reprise »iii!< 
inlorraiHiaii le 5 r.ïTrkr 16G9. 

En ^m^, comme nous l'avgiis dit, le 10 mai, \>:s liviï 
pix^iiiMs actes (l'uiie œuvre conçue (Iqmis )oiigtemps par 
Molifs'c, el dès iore Urminêe si ce n'est wjnifîée, fur«it re- 
|irés<.iit£s comme essai {tendant les f^tes de Versailles. 

C'était à In l'ois nne singulière audaeccl une grande hubi- 
lelé. L'œuvre était L'vidciiiiRi'iit dirigée .coiiti-e le junséuisme 
même et-la rigidité extérieui-e. Le roi, dont les au^èiv» et 
les dévots contrariaient les amours et pi'âtendaieiit L'égeuler 
l(!splaii«irs, allait-il prendre parti contre eux et recoiuiaître 
l'autenr dramatique pour piemier ministre de ses vengeances 
et deses plaisirs? ou bien imposerait-il silence à Molière et 
concéderait-il implicitement aux censeurs le droit de criti- 
quer les préférences de son cœur et les voluptés de son 
trône t 

Un puritanisme bypotrilo, clieirtiant à se rendre mnîlre 
du (redit, de l'autorilc et de la fortune, plus vicieux eu se- 
cret, plus sénsu'el en réalilé que ceux dent il blâmait les 
penchants, occupait le centre de la composition nouvelle ; et 
l'on peut croire que le rumédieniuHuade, élève de Gassendi, 
traducteur de Lucrèce, lié avec Bemier, Cbapellc et les liber- 
tins, eut exactement la uiOmc pensée qui dicla plus tard à 
Fieldîng son Tom Jones; la liainc <ln pétlint et des dehors 
liypucriUs; unegraDdefndaitslespcucliantsnalurcIsderhu- 
...Cooglc 
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luatillé, une grande répu^'nance pour ies austérités affectées. 
La société anglaise de Fîelding et de Richardson, ciib« 1 688 
et 1780, vivait de décence et de formalisme comme la so- 
ciétédc Louis MV entre 1660 et 1710. Ce sont les œuvi'es 
jMrallêles, mais non égales en mérites, que l'Ecole de ta 
médisance et Tartuffe. 

Au sei/iËme siècle, le même point de vue avait inspii-é à 
Shak^)curc l'admirable portrait de cemagistrat^vèrequi, 
dans Meamire for Measiire [Un •prêtèjmw un rendu), «• 
laisse entraîner à sa passion, commet des crimes épouvaRla- 
bles et devient d'autaut plus cou|)able que sa doctrine est 
plus rigide. Sheridan n'a pas imité Molière, Molière n'a pai> 
imité Shakq)e»re. Tous trois ont pénétré l'extrême faiblesse 
bumaine, sa pente fadle vers l'excès, et la fragilité de nos 
vertus. 

L'œuvre de Shakspeare est plus générale et plus philoso- 
phique; celle de Sheridan, plus légère et plus vive de Ion; 
celle de Molière contient une leçon sociale plus puissante et 
plus forte, Vn bourgeois simple et homtêle, sans doute quel- 
que conseiller de parlaneni, qui aura touché dans sa jeu- 
nesse aux [roubles de la Fronde, et qui gouverne assez mal 
sa lamille, donne accès chez lui à un dévot de robe courte, 
cheveux plats, ajustements simples mais élégants, bomme de 
I»en à ce qu'il dit lui-même et à ce que l'on croit, quele père 
de famille a rencontré dans une église, toujours en dévotes 
prières, poussant des A^/os/mysliques et des soupirs affectés, 
et prouvant sa piété tendre par la componction la plus fer- 
vente' et' la plus humble. ^C'cst H. Tartuffe. Notre bour- 
gdois s'intéresse, s'informe, apprend que le personnage fait 
- l'anmâne aux pauvres, qu'il vit modestement, qu'il est gen- 
tilhomme, peu rieheil^ vrai, mais en passe de le devenir. 
C'est un saiut. On le répète dans le quartier. Poussé du désir 
de sanctifier son logis magistral, d'iiicuiquei le bon exemple à 
soiijeune (ils, de morigéner sa lemote, jeime, belle, ai- 



niant, quoique sage, la parure et les divertissements tnoiH 
tlains, le |)ère offre un asile au prétendu modèle de la per- 
fection clirétieime, qui amène Laurent, son valet, dévot 
comme lui, portant soigneusement la liairc et la discipline. 

L'aspect exlérieur de ce M. Taituffe n'avait lien de 
l'edoutable. Lii heui'eux embonpoint et une face riante, 
<les yeui modestement baissés, un costume noir de la pro- 
preté la plus exquise, les mains jointes sur la poitrine, l'air 
béat et le sourire doucereux, il n'inspirait que bienveillante 
confiance. C/était le papdard de la Fontaine, et non le scè- 
léi'at lugubre. Une voix moelleuse, caressante et mystique 
achevait ce personnage. 

Dès que H. Tartuffe a pénétré dans la maison, il y fait 
son nid, il s'y incame; sa sensualité se gorge des bons 
dîners de son hôte et s'eudorl voluptueusement dans la 
couche molle qu'on lui apprête. Pour exploiter la situatioo 
il n'a pas besoin de faire jouer d'autres ressorts que l'appa- 
rente sincérité de sa vie dévote ; il prêche, il gourmande dou- 
cement les vices, il sert d'espion domestique. Son crédit 
augmente; sa grimace sacrée sufGt pom' l'enraciner dans 
ce lieu de délices. Comme^ganarelle, avec trois mots latins, 
guérit tout le inonde; — comme Don Juan, avec des ré- 
vérences et des politesses soutenues de son habit brodé, paye 
H. Bimanclie ; — M. Tartuffe n'a besoin que d'un rosaire 
et d'un scapulaire pour vivre gros et gras, s'emparerdes es- 
prits et monter au ciel. Il doit une partie de wn succès à la 
doctrine qu'il prêche; doctrine, d'apparences qui permet ù 
un pô'e l'égoisme foncier et la cruauté réelle envers les 
siens, sous le voile de l'austérité dévote. Il peut afiamer et 
déshériter sa famille sous prétexte de son propre saint, il 
ne doit compte qu'à Dieu; la formule le sauvera ; qu'il soit 
mauvais père et méchant homme en sûreté de conscience. 

Voilà H. Tartuffe mailie et roi de la situation ; sa santé 
pros|>ère, son corps et son âme fleurissent, il est à la Qenr 



de l'âge, et, malgré son humilité, il aime » vivre. Voilà soii 
éeaeil. Lalèmmedu maitreest jolie el passe pour coquette. 
Attachée h son mari par devoir plus que par sentiment, 
cette gilualion la rapproche sans cesse de M. TarlufTe, et la 
tentation de la ciiair vient saisir le saint homme. L'amour 
sensuel s'empare de cetle 3me béale. Malgré lui il jette son 
masque, ou du moins le soulève et laisse entrevoir à In 
femme de son bienfaiteur, sous un spiritualisme de formules, 
le fond même de cette nature grossière et dissimulée, )]ui 
veut des réalités et qui s'en repaît; nature iriande et onc- 
tueuse, bi'Ulale et subtile, lourde et intéressée, qui trompe 
le monde au moyen de quelques dehors, d'un rôle appris et 
d'une focîle hypocrisie. Alors et sous le coup de ses marnes 
vices qui éclatent, tout l'édifice du dévot s'écroule au mo- 
ment même de son triomphe. I^e i>^rc voulait lui donner 
sa tille, bien qu'il eût engagé sa parole à un autre préten- 
dant; il lui avait même cédé la partie la plus nette de sa for- 
tune et lui avait confié un secret d'Ëlat rdatif à ses jeunes 
années, secret qui compromettait jusqu'à sa vie. Dénoncé 
par la famille, livré par la Jeune femme. Tartuffe est ren- 
versé. Mais tes armes que l'engouement lui a prêtées, il les 
emploie sans pitié, et le saint homme devient scélérat. L'au- 
lorité royale intervient, foudroie Tartuffe, rétablit la paix, 
et après ce grand enseignement remet Orgon au sein de sa 
famille. 

Telle est cette admirable coticeplioti, méditée par Molière 
depuis le moment de son entrée à Paris, élaborée avec l'a- 
mour le plus persévérant pendant sept années, et qui, pour 
être enfin jouée, a coulé à son auteur autant de diplomatie, 
de démarches, de persévérance et d'adresse qu'il avait fallu 
de sagacité, de génie el de combinaison pour la créer. Ni- 
non de Lenclos, le prince de Coudé, les libres cï^rits, tous 
ceux qui préparaient l'ascendant futur des idé^ philosophi- 
ques, le groupe croissant des libertins {comme on les nom- 
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mait alors), encouragea, surveilla et protégea le développe- 
ment de l'œuvre. C'était tout un monde que cette sphère 
des esprits forts; et Nicole avait raison de dire qu'il n'y 
avait déjà plus en 1 660 d'hérétiques, mais des incrédules ; 
â leur tële marchaient la Itochefoncauld, le prince de Condé, 
sou amie madame Deshoulières, qui ne baptisa sa fille qu'à 
vingt-neuf ans; Itelz et de Lyoune, la Palatine etBourdclol, 
le bonhomme Rose, qui ne croyait à rien, Saint-Evremond 
et Saint-Itéal, Desbarreaui l'athée, Hilton l'esprit fort, l'ai- 
mable de Mêré, Saint-Pavin, Laine et Hénaut, enfin les an- 
ciens compagnons de Théophile, les nouveaux amis de la 
Fontaine. 

Nii»u prêta son salon pour la première lecture du Tar- 
tnffe. 

Chapdic, Dernier, Bfflicau lui même, qui étaient présents, 
applaudirent avec les jeunes seigneurs. 

Mais comment parvenir à faire représenter l'œuvie? 
Tout se dirigeait vers l'ordre apparent, vers la décence 
extérieure. Louis XIV, en se livrant à ses amours, aimait 
que la dévotion régnât autour de lui. 11 fallut marcher pas 
â pas à la conquête de la position, établir la sape et la tran- 
chée, circonvenir le roi, se faire des appuis partout, choisir 
le moment où Paris était désert et s'armer d'une promesse 
verbale du monarque, qui venait de partir pour le camp de- 
vant Lille, pour faire jouer enfin le Tartuffe en 1667, sur 
le théâtre du Palais-Royal. 11 y avait quelque chose de su- 
brepljce dans cette introduction de l'hypocrite, à qui' Mo- 
lière avait enlevé son nom de Tartuffe pour le nommer Ar- 
ttolphe, et qu'il avait adouci sur plnsieni's points. Malgré 
ces précautions , tout se souleva. Le premier président de 
Lamoignon ordonna, la suspension de l'œuvre pour en ré- 
férer au roi. Deux acteurs de la troupe, la Thorillière et 
la Grange, partirent avec un placet et allèrent supplier 
Louis XIV et le priei' de lever ladite défense. Bien reçus par 
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le inouarque, ils n'obtînreut qu'une lépoiiGe dilatoire et 1h 

promesse de faire eumiuer la [)ièc« à son retour. 

C'était la grande question morale du dii-huitième siide 
qui se débattait déjà, celle de la leligion contre la (diiloso- 
phie, celle de Bossue! contre Voltaire. 

En 1660, on avait bri\lé ]es Provinciales, satire redou- 
table de la fausse dévotion. D'une part ou essayai! de res- 
seirer violannient les liens de l'unité religieuse, et la ré- 
vocation de l'édît de Nantes se préparait. D'une autre, le 
salon de Ninon de Leuclos, cette antichambre de Femey, 
servait de rendez-vous et de point d'appui aux partisans et 
auv protecteui-s du Tartuffe. 

Pendant deux années, le rorabat eut lieu autour du Tar- 
tuffe. Enfin Molière eut le dessus. 

Après deux années d'interdiction, le 5 février 166^, 
grâce aux efforts des amis de Holièi'e et à la merveilleuse 
prudence de sa conduite, le sjmbole du mensonge dévot 
apparut euliii sur la scène. On s'y porla en foule; ou se 
souvenait que deux ans auparavant, tontes les loges étant 
pleines poui' la seconde représentation du Tartuffe, un or- 
dre exprès était venu pour empêcher la représenlation. 

« J'eus de la peine, dit le journaliste Robinet, à voir 
Tai'luffe, tant il y avoit de monde : 

Ll mainls couioient liaiard 
D'àlrc élouflïa dans la preasc, 
OA l'on ajoit crier uns cène : 
Hélasl moDiicur Tarlullius, 
Faut-il que <le vous loir l'cnvjc 
Me coule peul-jlre h \h. 
Od dislo^iit è qucIqucs-Lins 
HiDleiui et cAtes... 

Arraailde était ËLuire; du Citiisy, dont la voix était 
douce et l'air compassé, jouait Tartuffe. Madeleine Béjaii 
c^itte femme arnèie et violente qui avait tourmenté sa jeune 
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sœur et l'avail forcée à se rejeter daiis les brus d'un mari, 
représentait Donne, la servante maîtresse, « forte en gueule 
et impertinente, t devenue la première autorité d'miu mai- 
son mal conduite. Madame Peiiielle, cette aïeule entêtée 
qui ouvre la scène d'une façott si admirable, était repré- 
seiilée pai- Béjart Ini-même, et Molièi-c s'était réservé le 
personnage du crédule Orgon. 

Depuis ce temps Turtuffe représente le masque liypocrite 
cl la formule du men.wnge, non-seulement pour la France, 
mais pour l'Europe et l'avenir. Comme PaleHn, Panurge, 
Figaro et FaUtaff, comme Lovelace et Don Jvan, il vit 
toujorn*», il est immortel. 

Hais qu'est-ce.que Tartujfe''. Selon quelques commenta- 
teurs, ce serait le diable, der Tauffel, qui se serait Iraus- 
Ibrmé en ter Tetifel, puis enfin en Tartuffe. Selon d'au- 
tres, .ce serait une allusion à ce personnage dévot qui, d'un 
tua contrit, onctueux et pieux, demandait sans cesse qu'on 
lui servit des <l li'ufTes. i> Absurde élymologie. Tartujfe est 
simplement le Truffactor de la basse latinité, le « trom- 
peur, » mot qui se rapporte à l'italien et à l'espagnol 
■ trufb » combiné avec la syllabe augmentalive ■ Ira, » 
indiquant une qualité superlative et l'excès d'nne qualité 
ou d'un défaut. Truffer, c'est tromper; t Tra-truflar, b 
tromper excessivement et avec bardiesse. L'euphonie a 
donné ensuite u tarluifar, u puis Tartuffe. Il est curieux de 
retrouver cette dernière désignation appliquée aux « truf- 
fes » ou « tartuffes, n qui deviennent ainsi les trompeuses, 
Platina, àms son trailè de Honesta volujitate, indique cette 
étymologie relevée par le Duchat et Ménage. Truffaldin, le 
fourbe vénitien, se rapporte à la même origine. Tartuffe, 
Truffactor. le "rruffeur, est donc le roi des fourbes sérieux 
comme Mascarillc est le roides fourbes comiques; aussi tonte 
manifeslAtiou de l'irritation française contie l'autorité de la 
formule, contre l'envalùssement des simnkures, a-l-elle eu 
..,-.,Cooglc 



|>oiii- exill'essiou le iitot Tamiffe. C'esl Tartuffe qiiu l'un n 
[lemandé, joué, applaudi, toutes les fois que le mécontente- 
ment populaire s'est soulevé secrètement ou ouveilemetit 
contre le joug. Molière a été plus efTeclir dans le sens que 
lions indiquais que cent révolutionnaires. 

Moli^re n'eut pas seulement à combattre les résistances des 
dévots, mais les coquetteries et les prétentions d 'Arma nde, 
qui voulait jouer le rôle d'Elmire en grande coquette, se 
surcharger de diamants et de dentelles, et éblouir tout le 
monde de l'éclat de sa parure. Une lellë splendeur cAt ef- 
frayé M. Tartuffe, dont la finesse niadi^e n'aurait pas osé 
approcher d'une si brillante idole! Molière, au grand cha- 
grin d'Armande, lui imposa un ajustement plus modeste cl 
plus coiifoi'me à la situation sociale de son mari . 

Quarante-quatre représentations attestèrent la conqnèlc 
redoutable et indestructible de Molière. 

Tout s'émnt. Un curé, qui s'appelait Boulot, et qui avait 
le soin d'une petite église de Paris (Saint-Barlliélemy), pu- 
blia contre l'auteurun pamphlet furieux, digne des temps 
de la Ligue. Bourdalonc tonna en cliaire. Bossuet eihotta 
les clu'étions à ne pas se laisser séduire par le comédiai im- 
pie. Le prince de Conti, devenu jan^nlste, frappa d'ana- 
ihème sou ancien protégé. La Bniyère. qui tenait à Bossuet 
pr des liens sévères et secrets, essaya de prouver que le 
vrai Tartuffe, plus bomme du monde et plus raffiné, ne se 
montre jamais sons d'aussi grossières et d'aussi francbes 
couleurs. Les jésuites, bien qu'attaqués dans les passages 
où la morale d'Escobar est raillËe, prdonnèrent à Molière, 
dont le père Boubours composa l'épilapbe laudative; Fàidon, 
leur ami, dont l'âme tendre se joignait à un esprit si fin, 
prit parti pour le critique de la fausse dévotion, ■ qui, di- 
sait-il, rendait service à la vraie piété; » cnTui les comé- 
diens l'avis assurèrent double part ùllolièrc dans les recellcs 
du toutes les représentations qui siiivii-ent. 

Cousk 



I^es coi>n»eiiliiteui-s oui cherché avec un soin minutieux 
les divci-ses cirroiistaiipes e.{ les aiieccloW (|iii oiit pu seivii' 
Molière dans la création de Tartttjfe. Il a ptiisé dans tons 
Irs évËnement)' el tous les firiU qui se xont manîTestés .entre 
ICOO et 1667 : querelles dn jauséiiismc cl du inolinîsme; 
les Provinciales bindées par le bourreau; \es intrigues de 
rauslère ducliosse de Navailles el d'Olympe de Haiicini cou- 
Ire les amours du roi; k cassette de Fouquét et la chute dis 
ce minislre; le persoouage odieux de Lelellier; teiites les 
manœuvres contKtdictoires de^ courtisans et des dévots, ta 
fausse myslicilê du père Lemoiiie; la rigidité afléctée de 
quelques amis d'Arnauld; la morale relâchée d'Escobar; U's 
an-csiations arbitraires commandées par le roi; le person- 
nage patelin et sensuel de cet abbé de Roquette, * qui prè- 
diait les sermons d'autnii; » les anecdotes de la cour et de 
la ville; In disgrâce de la comtesse de Soissons; loul, jusqu'à 
la retraite sévère des Siuglin et des Arnauld; l'époque en- 
tière vienl se concentier dans ^n œuvre. 11 a même iudiqiH^ 
par le personnage de l'huissier ii Loyal, » cet oiseau de proie 
si rempli de douceur, cet autre Patelin exerçant pieuse- 
ment son triste office, l'existence d'une secte entière vouéu à 
la componction la plus mielleuse et à une douceur de ton qui 
nefait ques'accroiti-ederinhumauitëdcs actes. Les jésuites 
se lurent. Les jansénistes sentirent le coup, et ne pardoH- 
iièrenl pas à Molière, 

Rabais, Boccace, Pascal, Platon dans sa Réptibliqtie, 
Scarrffli même dans sa nouvelle des Hypoaites, lui four- 
nirent des couleurs et des détails. Il y a dans cette dernièie 
nouvelle, imitée de l'espagnol, un « Moiitufar, > dont le nom, 
par parentliëse, n'est pas sans analogie arec a Tartuffe, v el 
qui échappe à la vengeance des lois par la même pénitence 
humiliée, par la même abjection chrétieune qui réussit à 
Tartuffe. Qui ne se souvenait alors des profondes hypocrisies 
du cardinal de Richelicul Comme Tnrtufre,il avait osé par- 
.,,,-.,Cou8k 



1er d'amour à la femme de son maître. Comme le héros de 
Molière, il s'élait prosterné aux pieds de l'ennemi dont il 
allait faire tomber la tête. 

Tartuffe est le point culminsiit du génieet de la doclrine 
de Molière. Le genre humain, facilement dupe de l'appa- 
rence; l'Ëiigouemenl si iialurel à h race française, prépa- 
rant au charlalanisme une conquête facile; h formule reli- 
gieuse, le masque de la pieté, en simulant le suprèpie idéal 
comme offrant un danger terrible, tdle est l'idée fondamen- 
tale développée avec génicpar Molière. La victoire lui reste. 

Il savait bien ce qu'il voulait. 

Lisez celte admirable préface du Tartuffe, ohef-d'œuvre 
d'un style qui se rapproclie de celui de Rousseau et de Pas- 
cal, et qui s'élève pour la netteté de la discussion au niveau 
des plus belles pages de la langue française. Non-seulement 
Il y défend la comédie et le théâtre en général, mais la na- 
ture humaine qu'il réhabilite. C'est l'unique fragment de ce 
penseur et de ce poëfe où nous puissions contempler à nu 
pour ainsi dire sa doctrine philosophique, qne nous ne di^ 
entons pas ici : 

n Rectifier et adoucir les passions an lieu de les relran- 
rhcr. B 



PRfiFACE Dl' TARTUFFE 

Voici Diut comédie dont on a Ëiit beaucoup do bruit, qui a été 

longtemps persécutée'; et le&geuA qu'elle joue ont bien (ait voir 
qu'ils étoient plus puissans en France que tous ceux iiuc j'ai 
joués jusques ici. Les marquis, les précieuses, les cocus et les 
médecins, ont souffert doucement qu'on les ait roprésent&i, et 
ils ont fait semblant de se divertir, avecloul le momie, dcspeiii- 

■ Cette fritaa a iié nise par Holière en léw <lc la premier? édilioD 6a 
Tartuffe, publipe eu IGfi». quelques mois apr^i la 'sconils représenlnlion 
Jp rn ouyrage, et plus du deui ins uprëf la premuTe. 
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tures que l'on a faites d'eux ; mois les hypocrites n'ont point en- 
tondu raillerie ; ils se sont ertnronchés d'abord , et ont troiivë 
étrange que j'eusse la hardiesse de jouer leurs grimaces, et de 
Touloir décrier un métier dont tant d'honnêtes gens se mêlent. 
C'est nn crime qu'ils ne sauroient me pardonner; et ils se sont 
tous armés contre ma «imé<lie avec une fureur épouTantable. Ds 
n'ont eu garde de l'attaquer par le côté qui les a blessés; ils sont 
trop politiques pour cela, et savent trop bien vivre pour découvrir 
le ïbnd de leur âme. Suivant leur louable coutume, ils ont cou- 
vert leurs intérêts de la cause de Dieu; et le Tartuffe, dans 
leur bouche , est une pièce qui offense la piété. Elle est, d'un 
bout A l'autre, pleine d'abomi Dations, et l'on n'y trouve rien qui 
n« mérite le feu. Toutes les syllabes en sont impies ; les gestes 
mêmes y sont criminels; et le moindre coup d'œil, le moindre 
branlement de tète, le moindre pas à droite ou à gauche, y ca- 
chent dfs mystères qu'ils trouvent moyen d'eipliquer à mon 
désavantage. 

J'ai eu beau \s soumettre aux lumières de mes amis , et à la 
censure de tout le monde : les corrections que j'y ai pu fkire; 
le jugement du roi et de la reine, qui l'ont vue; l'approbation 
des grands princes et de messieurs les ministi'es, qui l'ont fao- 
norée publiquement de leur présence; le témoignage des gerjs 
de bien, qui l'ont trouvée profitable, tout cela n'a de rien servi. 
Ils n'en veulent point démoi'dn'; et, tous les jours encore, ils font 
crier en public des zélés indit^cn^ts, qui me disent des injures 
pieusement, et me damnent par charité. 

Je me soucierois fort peu de tout ce qu'ils peuvent dire, n'é- 
toil l'artifice qu'ils ont de me taire des ennemis que je respecte, 
et de jeter dans leur parti do véritables gens de bien, dont ils 
préviennent la bonne foi, et qui, par la chaleur qu'ils ont pour 
les iolérêls du ciel, sont faciles â recevoir les impressions qu'on 
veut leur donner. Voilà ce qui m'oblige i) me détendre. L'est au^ 
vrais dévots que je veux me justifier sur la conduite de ma co- 
médie; et je les conjure de tout nioo CŒur de ne point condam- 
ner les choses avant que de les voir , de su défaire de toute pré- 
ïaition;etdene point servir la passion de ceux dont tes grimaces 
les déshonorent. 

Si l'on prend la peine d'examiner de bonne fui ma coniédic, 
...Cooglc 
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ui) verra Kins douti' que mes intrntions v sont pat'lout in 
l't qu'elle n» teiul nullement â jouer les choses que l'on doit ré- 
vt'rer; que je l'ai traitée avec toutes les précautions que me di'- 
mapdoit la délicatesse de la matiâre; et que j'ai mis tout l'art et 
tous les soins qu'il m'a été possible pour bieo distinguer le pet^ 
sonnage de rhj'pocrite d'avec celui du vrai dévot. J'ai cmploji' 
pour eela dcui actes entiers à préparer la venue de mon scélérat. 
Il ne tient pas un seul moment l'auditeur en balance ; on li' 
connoit d'abord aux niai-ques que je lui donne; et, d*un bout h 
l'autre, il ne dit pas un mot , il oe fait pas une action qui ne 
peigne aux spectateurs le caractère d'un méchant homme, et 
ne fasse éclater celui du vériLible homme de bien que je lui 

Je sais bien que, pour réponse, ces messieurs tâdient d'infii- 
nuer que ce n'est point au théâtre à parler de ces matières; 
mais je leur demande, avec Icui' permission, sur quoi ils foo- 
lient cette belle maxime. C'est une proposition qu'ils ne font 
que supposer, et qu'ils ne prouvent ai aucune fason; et, sans 
lioute, il ne seroit pas difficile de leur faire voir que la comédie, 
chez les anciens, a pris soh origine de la religion, et faîsoit par- 
tic de leurs myst^^; que les Espagnob, nos voisins, ne célè- 
brent guËre de fête où la comédie ne soit mêlée; et qne, même 
parmi nous, elle doit sa naissance aui soins d'une confrciie û qui 
appartient encei'e aujourd'hui l'hôtel de Bourgogne; que c'est un 
lieu qui fut donné pour y représenter les plus importans mys- 
tiM'cs de notre foi ; qu^on en voit encore des comédies imprimées 
en lettres gothiques, scus le nom d'un docteur de Sorbonne^ et, 
sans aller chercher si loin, que l'on a joué, de notre temps, des 
pièces saintes de M. Corneille', qui ont été l'admiration de louti' 
la France. 

Si l'emploi de la comédie estde corriger les vices des hommes, 
je ne vois paspir quelle raison il y en aura de privilégiés. Celui- 
ci Ist, dans l'État, d'une conséquence bien plus dangereuse qge 
tous les autres ; et nous avons vu que le théâtre a une grande 
vertu pour la correction. l,es ])lus beaux traits d'une sérieuse mo- 
rale sont moins puissans, le plus sourent, que ceux de lii satire; 

' Palgemt et lUoiare, vierno el morlirt. 

u,o,i,-f-n,Gooi^li: 
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et rien ne reprend mieux la plupart des hommes que la peinture 
de leurs défauts. C'est une gmnde atteinte aux vices, que de les 
exposer à la risée de tout le monde. On souHre aisément des ré- 
préh«ision$; mais on ne souffre point la raillerie. On Tcut bien 
être méchant; mais on ne veut point être ridicule. 

On me reproche d'avoir mis des termes de piété dans la bou- 
che de mon imposteur. Eh! pouvoie-je m'en empêcher, |Hiur 
bien représenter te caractère d'un hypocrite? Il suffit, ce me 
semble, que je fasse connoitre les motifs criminels qui lui font 
dire les choses, et que j'en aie retranché les termes consacrés, 
dont on auroit eu peine à lui entendre faire un mauTais usage. 
— Hais il débite au quatrième acte une morale pernbdeuse. — 
Hais cette morale est-elle quelque chose dont tout le monde 
n'eât les oreilles rebattues Dit-elle rien de nouveau dans ma 
comédie? Et peut-on craindre que des choses si généralement 
détestées fessent quelque impression dans les esprits; que je les 
rende dangereuses en les faisant monter sur le tfaéitre; qu'elles 
reçoivent quelque autorité de la bouche d'un scierai? Il n'j a 
nulle aj^rence â cela; et l'on doit approuver Ik comédie du far- 
tiiffe, ou condamner généralement toutes les comédies. 

C'est ù quoi l'on s'attache furieusement depuis un temps; et 
jamais on ne a'étott si fort déchaîné contre le théâtre. Je ne puis 
pas nier qu'il n'y uit eu des Pères de l'Église qui ont condamne 
la comédie; maïs on ne peut pits me nier aussi qu'il n'y en ait 
eu quelques-uns qui l'ont traitée un peu plus doucement. Ainsi 
l'autarité dont on prétend appuyer la censure est détruite par ce 
partage; et toute 1» conséquence qu'on peut tirer de cette diver- 
sité d'opinions en des esprits éclairés des mêmes lumières, c'est 
qu'ils ont pris la comédie difTéremmcnt, et que les uns l'ont 
considérée dans sa pureté, lorsque les autres l'ont regardée dans 
sa corrupUon, et confondue avec tous ces vilains spectacles qu'on 
n eu raison de nommer des spectacles de turpitude. 

Et, en elTut, puisqu'on doit discourir des choses, et non pas 
des mots, et que la plupart des contrariétés viennent de ne se 
|)as entendi-e, ut d'envelopper dans un même mot des choses op- 
posées, il ne faut qu'oter le yoile de l'équivoqne, et regarder ce 
qu'est la comédie en soi, pour voir si elle est condamnable. On 
i^onniiitm sans doute que, n'étant autre chose qu'un pncmc in- 

r- "i 
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gôjiieuK qui, {lur des leçons agréables, repreiul les défiitiLs de« 
homines, on ne sauroil la ceneurof sans injustice; et, si nous vou- 
lons ouïr lè-des8w le témoignage de l'antiquité, elle nons dira 
que ses plus cMHiTe» pfaîlMOplies cint donné des louanges à h 
comédie, eui qi|i faitoicnt profeseion d'une sagesse ai austère, et 
qui crioient uns cesse, après les vices de leur siècle. Elle nous 
iéra voir qn'Aristole a consacré des reilles au tbéitre, et s'e»l 
donné le soin de réduire en préceptes l'art de faire des (»sié<lies. 
ËUe nous apprendra que de ses plus grands hommes, et des pre- 
miers en dignité, ont fuit gloire d'en CMnposer eux-mêmes; 
qu'il y en a eu d'antres qui n'ont pas dédaigné de réciter en pu- 
blic celles qu'ils avoicnt c<Hnpoaéi;s;'que la Grèce a fait pour cet 
srl éclater son estime par les prix glorieni et par les superbes 
théâtres dont nlle a voulu l'honorer; et que, dans Home enfin, 
ce même art a reçu aussi des honneurs e^traordinaii'es : je m- 
dis pai dan.i Home déliauchée, et sous la licence des empereurs, 
mais dans Rwne disciplinée, souk la sagesse des consuls, etdws 
le temps de la vigueur de la vertu romaine. 

J'avoue qu'il y a eu des temps oii la comédie s'est eorrorapue. 
¥A qu'Mt-ce que dans le monde on ne corrompt point tons les 
jours? Il n'y a chose si innocente où les hommes ne puissent 
porter du crime; point d'art si salutaire dont ils ne soient capa- 
bles de renverser le» intentions; rien de si bon en soi qu'ils ne 
puissept tourner à de mauvais usages, la médecine est un art 
profitable, et chacun ta révère comme une des plus eicellentM 
choses que nous ayons; et cei>endant il y a eu des temps où elle 
s'est reidue odieuse, et souvent on en a fait un art d'empoisonner 
les hommes. Lh philoEO{diie est un présent du ciel : elle nous a 
été donnée pour porter n<w esprits à la connoiuance d'un Dieu, 
par la contemplation des merveilles de la nature; et pourtant on 
n'ignore pas que souvent on l'a détournée de son empkû, et 
qu'on l'a occupée publiquement à soutenir l'impiété. Les choses 
inénKS les plus saintes ne sont point à couvert de la corruption 
des hommes; et nous rojons des scélérats qui tous les jours 
abusent de la piété, et la font servir méchamment anx crimes 
les plus grandi. Hais on ne laisse pas pour cela de &ire le* dis- 
tinctions qu'il est besoin de bire : on n'enveloppe point dans une 
ftuiM conséqnMce b baolé des duKt que l'on e«Toiii|it avM 
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b Mii)lic« des rniTirpteurs : on séfiare loujoim le tnaiivais 
iiKigi! d'avec l'intention de l'arl; et, cmnmc on ne s'aTiee point 
de défendre la inédecini> pour avoir olé bannie du Boute, ni II 
philosojiliie pour avoir été condamnée publiquoncnt durs Ath^ief^, 
nn ne doit point aussi vonlnir ijiterdire (a wmédie |)aur Hniv 
été censurée en de certains temps. Cetttt censure a eu spb i-ai- 
•on«, qui ne subsistent point ici. Elle s'est rflirerniéo dans ci' 
i]tt'eUe a pa iwe; et nous ne devons pdnt la tirer des bornes 
qu'elle s'est dwnées, l'étendre plus loin qu'il ne (àut, et lui 
t'iiire embrasser l'innocent avec le coupaUc. I.» comédie qu'elle 
a en dessein d'attaquer n'est point du tout lu comédie que nous 
voulons défendre. 11 se faut Lien garder de confmdre celle-là 
»vec cell&«i. Ce sont daui personnes de qui les mceuis sont tout 
à fait opposées, l^les n'mit aucun rapport l'une avec l'autre que 
la ressemblance du nom; et ce seroil une injustice épouTantable 
que de vouloir condamner Olvmpe, qui est femme de bien, parce 
qu'il y a une Oljmpe qui a été une débauchée. De semblables 
arrêts, sans douï;, feroient un grand désordre dans le mnide. 
Il n'y auroit rien par là qui ne fut condamné; et, puisque t^on 
III' garde point cette rigueur i tant de clioses dont on abuse tous 
1rs jours, on doit l>i^ faire la même giice à la comédie, et ap- 
prouver les pièces de tbé&tre ei'i l'on veri-a régner l'instruction 
et l'honnêteté. 

Je sais qu'il j a des esprits dont la délicatesse ne peut fiouf^ 
frii' aucune comédie; qui disent que te^ plus bonnêtes sont les 
|du!i dangereuses; que les passions que l'on j dépeint sont d'au- 
tant plus louchnnteB qu'elles sont pleines de vertu, et que les 
âmes sont attendries par ces sorles de représentations. Je ne vois 
piisquel grand crime c'est quede s'attendrir à la vue d'une pas* 
sioii bonnète; et c'est un haut étage do vertu que cette pleine 
ins^isibililé eu ibt veulent £ùre monter noti'e ème. Je dout« 
qu'une si grande peiicction ^ oit dans les forces de la nature bu- 
inaine; et je ne sais s'il n'est pas mieui de ti-availler à rectifier 
et adoucir les passions des hommes que de vouloir les retrandier 
entièrement. J'avoue qu'il j a des lieui qu'il vaut mieux fréquen- 
ter que le théitre; et, si l'on veut bUmer toutes les choses qui 
ne regardent pas directement Dieu et notre salut, il e«t certain 
que la comédie en doit être, et je ne trouve point mauvais qu'elle 
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Rnit condaianéonTec le reste; mais, supposé, comme il eut vrni, 
que les i'Tcrcic<» de la piété souiïrent des îjitervalles, et qiit' lex 
hommes aient bi'min de dirertifsement, je soutirnK qu'on ne 
leur en peut trouvrr un qui soit plus innocent que la comMie. 
Je Aie suie étendu trop loin. Finissons par nn mot d'un gi^nd 
prince' sur la comédie du Tartuffe. 

Unit jours après qu'elle eut été détendue, on représenta de- 
ï.mt la cour une pièce intitulée Scaramoucke ermite; et le roi, 
en snrtant, dit au grand prince que je veux dire : g Je voudroiii 

• bien siivoir pourquoi lïs gens qui se scandalisent ei fort de h 
< comédie de Molière ne disent mot dé celle de Scaramouche; > 
il qnoi le prince répondît : « La raison de a-la, c'est que la co- 

« méilie de Scarumoueke joue le ciel et la religion, dont ces 
le se soucient point; mais celle de Molière les 
i-mêmes; c'est ce qu'ils ne peuvent snulTrir. i 



PREMlEil PLACE! 

i>iiË<ekt£ iu noi 
Sur la comédie i<u Tiirti'fft, qui n'avoit pas aicnrs t\é nfr6s^iiie 

SrliE, 

Le devoir de la comédie étant de coirigcr les hommes en les 
dirertis^ant, j'ai cru que, dans l'emploi oA je me favuTe*, je 
n'avois rien de mieux k faire que d'attnqoer par des pi'intures 
ridicules les vices de mon siècle; et, comme l'hypocrisie, sans 
doute, en est un des plus en usage, des plus incominadet et des 
pins dangereux, j'avnls eu, Sine, la pensée qnc je no rondrois 
l>a' un petit scrvict; S toiiK Ira honnêtes gens de votre ro^faumc, 
»\ je fiiisois une comédie quidécriit les hjpocrite», et mit en vue, 
comme il faut, toutes les grimaces étudiées de ces gens de bien 
j oiilrance, toutes les friponneries coaverti'S de ri's faux mon- 
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. nojeuLS eo dévotlua, qui venlent attraper les boiiiines aveu un 
zèle contrefait nt une charité sophistique. 

Je l'ai faite, Sire, cette comédie, avec tout le soin, coinnic 
je cmis, et toutes les circonspections que pouvoit dcmaniler la 
délicatesse de la niati^; et, pour mieux conserver l'estime et 
le respect qu'on doit aux Trais dévuts, j'cu aï distingué le plus 
que j'ai pu le caractère que j'arnis à loucher. Je n'ai point laissé 
d'équivoque, j'ai 6té ce qui pouvoit confondre le bien avec le 
mal, et ne me suis servi, dans cotte peinture, que dra couleurs 
expresses et des traits essentiels qui Tout reconnoitre d'abord un 
TGi'itable et franc hypocrite. 

Cependant toutes mes précautions ont été inutiles. On a |irc- 
lité, Sini, de la délicatesse de votre âme sur les matières Je 
religion, et l'on a su vous prendre par IVniIroit seul que vous 
Aies prenable, je veux dire par le respect des choses saintes. Les 
tartuffes, sous main, ont eu l'adresse de trouver grâce aupi'ts de 
Votre Majesté; et les originaux enfin ont fait suppriiner la co- 
pie, quelque innocente qu'elle fût, et quelque resscniblanle 
qu'on la trouvât. 

Bien que ce m'eût été un coup sensible que la suppression de 
cet ouvrage, mon malheur pourtant étmt adouci par la manière 
dont Votre Hajbsté s'étoit expliquée sur ce sujet; et j'ai ciii, 
tSiRB, qu'elle m'étoït tout lieu de me plaindre, ayant eu la bonté 
de déclarer qu'elle ne trouvoit rien à dire dans cette comédie, 
qu'elle me défendoit de produire en public. 

Mais, Huilgré cette glorieuse déclaration du plus grand roi du 
monde et da f\m éclairé, malgré l'approbation encore de mon- 
sieur le légat, et de la plus grande partie de dos prâats, qui tous, 
dans les loctures particulitres que je leur ai faites du mon ou- 
vrage, se sont trouvés d'accord avec les sentimens de Votbe 
NuESTi; malgré tout cela, dis-je, on voit un livre composé pai- 
le curé de..., qui donne hautement un démenti à tous ces au- 
gustes lemoignagcs. Votre Majesté a beau dire, et luonsiei.r le 
légat et messieurs les prélats ont beau donner loin' jngiuuent, 
ma comédie, sans l'avoir vue', est diabolique, et dialMilique mou 
uerveau; je suis un démon léfu do chair et habillé en hon:me. 
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un lilHri'tiii, un iiii|jie digiiu (I*uu siipi)lii:u ewiii^luiii;. C<! n'est 
pas usiiez que le feu expie en pubJc mon uflkise, j*cD surtùt 
quitte ï trop hoa mai'ché; lu xèle diaritable .«le ce galant bumme 
de bien n'a gai'de de denieurei' li; il ne veot point que j'aie da 
iniscricorde itupr^ de Dieu, il veut absoliimont que je sois 
ilairmé; c'est une aiTaire l'ÙEolue. 

Ce lÎTru, SiRË, a été présenté k Vothb Hajektë : ut, suit 
doute, elle juge bien elle-mâme combien il m'est fâcLeui du 
jue Toir exposé tous les jours aux iiisuHes de ces messieurs; 
quel tort me feront dans le inonde de telles calotuiiii^s, s'il Eut 
qu'elles soient tolérées; et quel intéi'èt j'ai enlin à me purger du 
son imposture, et 'j Qiii'e voir au public qne ma comédie n'est 
l'ien moins que ce qu'on Teut qu'elle soit Je ne dirai point, 
SiBB, iM que j'aurois ï «Iranander pour ma 'réputation, et pour 
justifier à tout le monde l'innocenee de mon outraf^e : les rois 
ëtilairés comme vous n'ont pas besoin qu'oii leur niaïquu ce 
qu'on souhaite; ils voient, comme Dieu, ce qu'il nous Etut, et 
savent mieux que nous ce qu'ils nous doivent accorder. Il me 
suffit de mettre mes intérêts entre les mains de Yotiie Huestë; 
cl j'attends d'eJle, avec respect, tout ce qu'il lui plaira d'oiiloanei- 
tà-dessus. 

SECOND P1,ACET 



I iaû( 1687, de fe(ir<KDtar te 



SiM, 



C'est une chose bien téméraire à moi que de venir importuner 
un grand monarque nu milieu de ses glorieuses conquêtes; mais, 
dans t'ébit où je ma vois, où trouver, Siie, une protection qu'au 
lieu où ju la viens cbei'ch»; et qui puis-je sellicîtcr contre l'ait- 
torité de U puissance qui m'accable, que la source de la puissancu 
et do l'autorité, que le juste dispensateur des ordres absolus, que 
le souverain juge et le maitre de toutes i^hmcs ? 

Ma comédie. Sikh, n'a pu jouir ici des bontés de Vuru Ha- 
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IMii. En vain je l'ai produite aoua le titre (le l'Imposteur, e\ 
dégnÎBé le personnage sous rajustement d'un homme du monde ; 
j'ai eu beau lui donner un petit duipeau, de grands cbereun, nu 
grand collet, une épée, et des dentelles sur tout l'habit, mettre 
en pluiieura endroits dea adoùcitsemens, et retrancher STec smn 
tout ce que j'ai jugé capable de foomir l'ombre d'un prétexte 
aux célèbres originaux du portrait que je TouloJs faire, tout cela 
n'a de rien servi. La cabale e'est révallée aux simples conjec- 
tures qu'ils ontpu avoir de la nhose. [bonttnniTë moyen de sur- 
prendre des esprits qui, dans tonte autre matière, font une haute 
prt^^ian de ne se point laisser surprendre. Ma comédie n'a pas 
plutôt paru, qu'elle s'est vue foudroyée par -le coup d'un pouvoir 
. qui doit imposer du respect ; et tout ce que j'ai pu Ëire en cette 
rencontre pour me sauver moi-même de l'éclat de cette tempêlt.', 
c'est de dire que Voîbr SiuBsii avdit eu h bonté de m'en per- 
mettre la représentation, et que je n'avois pas cruqu'ilfùt besoin 
de demander celte permission à d'autres, puisqu'il n'j avoit 
qu'elle seule qui me l'eât défendue. 

Je ne doute point, Sihe, que les gens que je peins dans nta 
comédie ne remuent biai des ressorts auprès de Votre Huesté, 
et ne jettent dans leur parti, comme ils ont déjà fait, de véri- 
tables gens de bien, qui sont d'autant plus prompts i se laisser 
tromper qu'ils jugent d'aulrui par eux-mfnies. Ils ont l'art de 
donner de belles couleurs à toutes leurs intentions. Quelque mine 
qu'ils fassent, ce n'est point du tout l'intérêt de Dieu qui les peut 
émouvoir, ils l'ont assex montré dans les'comédies qu'ils oiit' 
sonttM't qu'on ait jouées tant de fois ^'pdblic sans en dire le 
moindre mot. Celles-U n'attaquoicnt que la piété et la religiôri; 
dont ils se soucient fort peu ; niais celle-ci les attaque et les joue 
eux>niâmes; et c'est ce qu'ils ne peuvent sourTrir. Ils ne sau- 
roieiit me pardonner de dévoiler leurs impostures aux yeux de 
tout le monde; et, sans doute, on ne manquera pas de dire J 
Votre Muestb que chacun s'est scandalisé de ma comédie. Hais 
la vérité pure, Sirb, c'est que tout Paris ne s'est scandalisé que 
de la défense qu'on en a faite; que les [dus scrupuleux en ont 
trouvé la repr^entation profitable ; et qu'on s'est étonné que des 
personnes d'une probité si connue aient eu une si grande défé> 
rence pour des gens qui devraient être l'horreur de tout le inonde, 
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ot sont si opposés rt la lérîtable piété dont elles font profession 

J'attends arec respect l'arrSt que Votre Hubstë daignera 
proDoncer sur cette matière; niais il est très-assuré, SrRE, qu'il 
neTautpluBquejesuDgeàfairedescwncdies, si les tartulTes ont 
t'aviintage ; qu'ils prenilront droit par là de iiio persécuter plus 
que jamais, et vouiïront trouver à redire aux choses les plus inno- 
centes qui pourront sortir de ma plume. 

Diiigoent los bontés, Sire, me donner une protection contre 
leur rage envenimée! et puissé-je, au retour d'une campagne m 
glorieuse, délasser Voi us Hajksté des fatigues de ses conquêtes, 
lui donner d'înnocens plaisirs après de si nobles travaux, ut Tnin! 
rire le monarque qui foit trembler toute l'Europe! 



TROISIÈME PLACET 



SlBE, 

Du fort honnête médecin ', dont j'ai l'honneur d'èlre le ma> 
laUe, me promet et veut s'obliger par-devant notaire de me faire 
vivre encore (rente anmfes, si je puis lui obtenir une grâce de 
VoTBE M*jEStÉ. Je lui ai dit, sur sa promesse, que je ne lui de- 
mandois pas tant, et que je serois satisfait de lui, pourvu qu'il 
s'obligeât de ne me point luer. Cette grke, Sins, esl un canoni- 
sât de Tutre chapelle rople de Vincennes, vacant par la mort 
de... 

Oserois-je demander encore cette gi'àce à Votre Majesté le 
propre jour de la grande résurrection de Tartuffe, re^usdté par 
vos bontés? Je suis, par cette première faveur, réconcilié avec 
les dévots ; et je le serois, par cette seconde, avec les médecins. 
C'est pour moi, sans doute, trop de grâces à la Ibis; mais peut- 
éti'e n'en est-ce pas trop pour Vothb Maiestï; et j'attends, avuc 
uu peu d'espérance respectueuse, la réponse de mou placet. 
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LE TARTUFFK 




PERSONNAGES 




ACTEUKS 


MADAME PERNELLE, nHn d'Oi^o 




Rùtit. 


OBCON, mari d'Elmire. 




HOLIËHI. 


BLHIRE; femme d'Ofgou. 




W HomUt. 


PAIUS.fll»d-Org™. 




HBSEflt. 


MAniiNE, Hlle d'Orfoil «t aniauU i 


le 




V,l*re. 




«■'■ Dumii. ■ 


ÏALÉHE,.inintd«Mtrianc. 




U Cstrwii. 


CLËAKTE, buii-rrèn! d'Orgon. 




Li TmiLUteb. 


TAHTUFFB. fau. d«ioi. 




Du C.LOI». 


DOBINE, niinou de Hariane. 




Had. BËJtiii. 


V. LOIAL, ser^eDlV 




DlHII. 


UN EXEiPT. 








ndlc. 




La icèoe eil 1 Paris, dam li 




1 d'OrgoD. 



ACTE fHEMlER 



ADoBB, Flipote, allons; que d'eux je me délivi-c 
Vous marche! d*un tel pas, qu'on » (leineii toi 



Laissez, mu bni, laissez; ne veocx iws f\ue loin : 
Ce sont tuuleii (àï«iis drait je n'ai pas bcgoiu. 

Du ce que l'on vous doit envers vuus on s'jcquitiu. 
Hais, uia uiërc, d'où vient que vuus surli-'Z si iile*i 
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C'eit que je no fms voir tout ce mJnagc-d, 
Et que ic me complaire on ne prend nnl eoïKi. 
Oui, je (on de'cliei tous fort mal édifiée : 
IkiDS toutes mes lefons j'y suiii ccnlraiiée. 
On d'y respecte rien, chacun j parle haut, 
Et c'est tout justement la cour du roi Pélaud '. 

Si.., 

Voua éle.4, nu mie, luw fille sonante 
Un peu trop Torle en gueule, et fort impertinente ; 
Vous TOUS mélei sur tout de dire votre aviK. 



Vous êtes un «ot, ea trois lettres, mon fils, 
C'est moi qui vous le dis, qui suis Totre grand'mère ; 
El j'ïi prédit cent fois à mon fils, votre ^re. 
Que TOUS preniez lout'l'air d'un méchant garnement, 
Kt ne lui donneriez jamais que du tourment. 



■ÂDIHB raRKElLE. 

Hou Diev! sa sœur, vous faites la discrète, 
Bt TOUS n'i touchez pas, tant tous semblez doucette ! 
Hais il n'est, comme m dit, pire eau que l'eau qni doii; 
Et TOUS menés sous chape " un train que je hais fort. 

Mais, ma mère... 

UOAMB PEHaaiu. 
Ha bni, qu'il ne tous en dé^daise, 

< [>oqr : une runlllc de bobémicni. Proverbe inhalqna el populaire. ■ I 
M PétMHl, ditBret, otic ckefq» sectaoûiiuieni aulnroia Jca 
Sunit en corporatioD. Ce nom liant du latin^o, je demande. Ce m 

u roi P*Lïud à une maiMD où tout le monde commawle. > 
• Pour : soui co|«, «oui le manUau. De l'«ap*gnat (ro^ 



ACÏE 1, SCÈNE 1 
Voire cunduJte uu tout est tout à fiit it 
ViHW devriez leur mettre un bon exemple aux jeui ; 
Kt leur dëfuDte inère en usoit beancoop mieux. 
Voue êtes dépensière ; et cel ëlat me blesae, 
Qoe vuiia alliex vêUie ainsi qu'uoe princesse. 
Qaiconque i son inari tcuI plaire leulement, 
.Ma bru, n'a pasbetoin de tant d';ijug|einent. 

Mais, madame, après tout... 



Pour TOUS, jiiôthiiear miii fri 
Je vous eiitinie fort, tous aime et tous léièn; 
Mais enfin, i^i j'étojs de won Ms, son époux, 
Je tous priavis bien fort de D'enlrer point cbei noUi. 
Sans cesse vuus prêdivi des maximes de virrc 
Qui par d'bonnétes gens ne se doiTent point suivre. 
Je TOUS pirie un peu franc ; mais c'est Û mon humeur. 
K( je ue mWbu jioint ce que j'.ii sur le cœur. 

I Votre moiisieurTulufteesl bien benreuï sans doute... 

"[nrJf 1. .^UADAIB PKRNELLB. 

C'est Wi bomme de bien, qu'il faut que l'on écoute ; 
Et je'ne puis rouvrir, sans me mettre en coarroax. 
De le Toir quereller par un fou comme tous. 

Quoi! je Eouflirirai, moi, qu'un cagot de oritique 
Vienne usurper céans ' un pouToir tyranaiqoe. 
Et qnc nous ne puiEsions à rien noua divertir, 
Si ce beau monaieur-là n'j da^oe consentirl 

S'il le but écouter et croire i 
On ne peut ivre rien qu'on i 
Car il contrôle tout, ce critiq 
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KIDIHE PEBMLLE. 

Et tout ce ((u'il cMitrâle e«t fort bien canti'ôlé. 

C 'J C'est au chemin du ciel qu'il préteDd Tout conduirv. 

Et mon fils k l'aimer voua devroit tous induire < . 

Non, Toyez-Tous, ma tnère, il n'est père, ni rien. 
Qui me puisse obliger » lui vouloir du bien : 
Je trabii'ois mon cœur de parler d'autre sorte. 
Sur SCS fafons de faire à tous coups je m'emporti' ; 
J'en prdvois une suite, et qu'arec ce pied plat 
Il kudra que j'en vienne i) quelque grand riclat. 

Certes, c'est une cfaose aussi qui scaudalise. 
De voir qu'un inconnu céans * s'impatrouise; 
(Ju'uD gneui, qui, quand il vint, n'avoit pus de souliei 
Bl dont l'habit cntiervaloit bien m deniers, 
Eu vienne jusquo-lâ qoe de se méconnoilre, 
De contrarier tout et de faire le maître. 

Kh ! merci de ma vie ! il en iroit bien mieui 
&i tout M gouremoit par ses ordres pieui. 

Il paSM» pour uii saint dans votre fantaisie : ' 

Tout son fait, croyez-inoi, n'est rien qu'bjpucriuc. 

HADIUS PERKELLË. 

Voyez la langue ! 

A lui, non plue qu'à suii l<auicnt, 
Je ne me tieroia, moi, que sur un bon garant. 



J'ignore ce qu'au fond le serviteur peut èlre; 
Hais pom' homme de bien je garantis le njaltre. 
Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez 
Qu'à casse qu'il vous dit à tous vos viiritës. 
C'est cunti'e le pëcbiS que son ctei 



ACTE [, SCËNE I 
El l'rntMt liu ciel rat tout ce qui le pousse. 

Oui; mais pourquoi, surtout «tepuis un certain temps. 

Ne sauroil-il sonfTrir qu'aucun hante céans ' ? 

En quoi blesse te ciel une risite tionnéle. 

Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête? 

Veut-on que tà-dessus je m'eiplique entre nous?.., 

liDnii'Bnt Elmirc. 

Je crois que de madame il est, ma Toi, jaloux. 



7> 



TaiEcz-Tout!, et songez au\ choses que vous dit««. 
fîe n'est pas Ini tout seul qui hlùme ces Tisîtes : 
, ToutfetL'aras qui suit les gens que vous hante;, 
; Ces carrosses sans cesse ï la porte plantés, 
Et de tant de laquais le bruyant assemblage, 
Font un édal fâcheux dans tout te voisinage. 
Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien : 
Haiscnlîn on en parle, et cela n'est pas bien. 

CLÉANTE 

Eh! Toulez-vous, n^adame, empêcher qu'on ne caH^ 

Ce seroit dans la vie une fâcheuse chose, 

&\, pour les sots discours oi^ l'on peut t^e mis. 

Il fàitoit renoncera ses meilleurs amis. 

£t, quand même on pourrait se résoudre à le faire, 

Croiriez-vous obliger tout le monde à se taireî 

Contre la médi^nce il n'est point de rempart. 

A tous tes sots caquets n''ayons donc nul égard; 

Efforfons-nous de vivre avec toute innocence, 

Et laissons aux causeurs une pirâne licence. 

DORIME *. 

Dapbné, notre voisine, et son petit époux"*, 



imde eL b suivanla tvaienl upparlenu d'.bord sa rtUi de 


rléinie, 


rouvenl le Ion el le iljle employés par iToli^rc. Il n crah 


it, appo- 


le donna trop de vilgur i aee porirain, el > pensé qu'il 


Is pusse- 


■■•émenl dans la bauclw d'une .ui.anle. 
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Np Ki^roimt-ils puint reui qui parlent malHe itiiuï? 
Katude qui h conduite ottra te plus 1 rire** 
S(H)t loi^ëon wr autrui les premierE à médire : 
Ils ne manquent jamaÏE de uiairpraiiipieinent 
L'apparente lueur du moindre attachement, 
D'en soner la nouTelle nvec beaucoup de jirie, 
El d'y donner te tour qu'ils veulent qu'an y croi<>. 
De« aciionx d'autniî, teintes de leurs couleurs, 
Ils pensent dans le monde autori.^r Im leura. 
Et, sons le fàui espoir deijudque retumblanct*, 
Aux intrigui!g qu'ils ont donner du rinu».ti)cr, 
. Ou faire ailleurs tomber quelques traits parktgés 
De ce hlime public dont ils sont Irop chAi'(>i:s. 

Tous ces raisonnemens ne font rien 1 l'alTiii-e. 
On suit qu'Oranto ■ niène une vie exemplaire; 
Tous ses soins vont au del ; et j'ai au par des gens 
Qu'elle condunne lort le train qui vient C^ans. 

l/eiemple est admirable, et cette dame est bonne ! 
Il est vrai qu'elle vit en austëfi! personne; 
Hais fige ckns sun âme a mis ce zËle ardent, 
Et l'on sait qu'elle est prude à sua corpa défendant. 
Tant qu'elle a pu des cwurs attirer lés hommages. 
Elle a fait bien joui de tons ses avantages; 
Mais, voyant de ses yeui tous les brillans baisser, 
Au monde qui la quitte elle veut renoncer, 
Kidu voile pompeux d'une haute sagesse 
De ses attraits usés d^uïsH' ta foiblesse. 
Ce «ml là les retours des coquLttes du temps : 
11 leur est dur de voir déserter les galans. 
Dans un ti-l abandon, leur sombre inquiétude 
Ne voit d'antre recours que le métier de prude ; 
Et la sévérité de ces femmes de bien 
Censure toute chose, et ne pardonne à rirn. 
Hautement d'un rhacun elles blâment ta ne, 

' La docliww i» Nataillei. Voyn plut haut, pigr 317. 

u,o,i,-f-n,Gaogli: 



ACTK i, SCÈNE I 
Noa point par chnrilé, irmis par un Irait d'envie 
Qai De sauroil Mniffrir qu'un aiilrt ait lu plaisirs 
Dont le penchant de l'Age a aevré leurg désirs. 

VnïDt les contrt bleun i[ui\ voue faul. pour vous plaiii-, 
Ha bru. L'on est c.hei vnns contrainte de le taire : 
Cnr madame 11 Jaser tient le dé tout le jour. 
Mais enfin je prétends discourir à mon tour : 
Je TOUS (lis que mon fi1« n'a rien Tait de ptiis sage 
Ijii'en recueillant chez soi ce dërnl parsennnge ; 
Que le ciel, au li^n, l'a céans enrOTé 
Four redresser ï tous Totre esprit fourvoy'; 
Que, pour Totre saint, vous le deiei entendre; 
I Et qu'il ne reprend rien qui ne soit it reprendre. 
Ces visites, ces bals, cet cmiTersiitions, 
Sont du malifl etprit toiitm intentions. 
I.à jamais on n'entend de pieuses paroles; 
Ce (ont propos oisifs, chansons et fariboles : 
Bien lourenl le procbain en a sa bonne paît. 
Et l'on j sait médire et du tiers et du quart. 
BnSn les gens sensés ont leurs tâes troublées 
De la confusion de telles assemblées : 
Mille cachets divers s'y font en iiioin'i de rien; 
Et, comme l'antre jour un docleur dit fnrt bien, 
trest vérilaUemeot la tour de Babj'Ione, 
Car chacun j babille, et tout du long de l'aune : 
Et, pour conter ItUstinre ob ce point l'engagen... 

Voilà-t-il pas monsieur qui ricane d^ I 

Allei chercher vob fous qui tous dimnent à rire, 

A Elmira. 

Et sans... Adieu, ma bru; je ne veux plus rien dire, 
Sachei que pour céans j'ai rabats de moitié. 
Et qu'il fera beau tempe quandj'y mettrai le pied. 

DÎmiuni un HHidlel i Flipolc. 

Allons, TOUS, vous rêvez et bayez ' aui corneilles : 
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t LE TARTUFFE 

Jour de Dieii ! je taur.ii vous rrotter les omllM! 
MarchonB, gaupe, marchons! 

SCÈNE II. - Cl.f-*NTE, DOniNE. 



ie n'j' veux point aller. 
De peur qu'elle db vint encor me quereller ; 
IJut! cette bonne femme... 

Ab ! certes, c'sbI dimmiage 
Qu'elle ne vous ouil tenir un tel langage : 
Elle ïouî diroit bien qu'elle tous trouie Imhi, 
Ëtqu'eUen'eEt point d'âge i lui donner ce nom. 

CLËAKTE, 

t'ommeellc s'est pour rien contre nous é(^au(roi;! 
El que de son TarluTTe elle parolt coitlëe! 

Ohl vraiment, tout cela n'est rien au prix du fila : 
Et, si vous l'aviez vu, vous diriez : C'est bien pis! 
Noi troubles l'uTuient mis sur le pied d'Iiomme sage, 
Et pour servir son prince il montr.i du couiiige ; 
Hais il est devenu comme un homme bébélé. 
Depuis que de Tartude on le voit entêlû : 
H l'appelle son frère, et l'aime daos sonlme 
Cent fois plus qu'il ne fuit mère. Gis, fille et femn», 
C'est do tous ses secrets l'unique confident, 
Et de SCS actions le directeur prudent; 
U le choie, il l'embrasse; et pour une maitresse 
On ne saurait, }e pense, avoir plus de tendreese : 
A table, nu (dua haut bout il veut qu'il aoit a^sis ; 
Avec joie il l'y voit manger aulant que six ; 
Les bons morccaui de tout, il faut qu'on les lui cMe ; 
El, s'il vient irotiT, il lui dit : Ueu*ousaide! 
Enfin il en est fou, c'est son tout, son béros ; 
Il l'admire ù tous coups, le cite ù tous propos; 
Ses nioindrea actions lui semblent des miracles. 
Et tons les mots qu'il dît ^ont pour lui dru oracli's. 
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ACTE 1, SCÈNE IV 3 

Liu, qui coDDoit sa dupe, et qui reul en juuir. 
Par cent dehors tardée a l'art de l'éblonir; 
Son cagotisme en lire i tonte h^redee somtnet, 
Et prend droit de gloser inr tous tant que nous sommes; 
Il n'est pas jusqu'au fat qui lui seil de garçon 
Qui ne se mêle aussi de nous faire leçm ; 
Il Tient nous sermminer aTec de» jreui farouches. 
Et jeter nos rubans, notre rouge et nos mowJies. 
Le traître, l'autre jour, nous rompit de ses mains 
Un mouchoir qu'il trouTa dans une Fleur des Saints, 
Disant que nous mêlions, par un crime elTrojable, 
Avec la sainteté les parures du diablu. 



tCtKE III. - ELMIHE, HARUNE, DAMIS, CLËANTB, DORINE. 
KUIU!, i GlésDK. 

Von» ête« bien b«ureui do n'être point »enu 
Au digcours qu'à h porto elle nous a tenu. 
Hais j'ai tu mon mari ; comme il ne m'a point vue. 
Je Teux aller là-haut attendre sa venue. 

CLÉABTB. 

Moi, je l'attends ici pour moins d'amiuement; 

Et jo Tais lui donner le bon jour at 



SeÏRE lï, - CI.É*ME, DAKIS, DOBIME. 

De l'hymen de ma sœur tuuchei-lul qui^|uu cliuso. 
J'ai sonpcoD que Touffe à son '.rTel s'oppose, 
Qu'il oblige mon pèiv ù dus détours si grands : 
il viHts D'igooruz pas quel intérêt j'j prends. . . 
Si même ardeur enOaiiiiire etina suiur et Vijèro, 
La sœur de cet ami, tous le savei, m'est cliërc, 
Et, s'il raUoit... 

Il Mitre. 
"■ r^ I 



m LE T&ltTUFPE 

SCtHE V. - OHGON, CLËitNTE, DOIIIAE. 

Ah! niOD trère, boDJour. 

CUiDTE. 

Ju Burkqs, et j'ai joie à vous voir de retour. 

La campagne à présent n'est pas beaucoup Qouriu. 

Dorine... Hou beau-Irère, attendez, je vous prie. 
Vous ïouleî bien souffrir, pour ni'oter de souci, 
IJue je ro'inronuB ud peu des nouielles d'ici. 

Tout s'estJI, ces deux jours, passé de bonne sorte 7 
(Ju'est-cc qu'on fait céans? coiome est-ce qu'on s'y jiorle^ 

Madame eut avaiit-Lier la Gèvre jusqu'au Boii', 
Avec un mal de lète étrange à concevoir. 

Et Tai-tuiïe? 

Tartuffe! il se porte ;i merveille, 
(>i'ut et gros, le teint frais et la boudie veruieillc. 

Le pauvre lioinme! 

DUBINE. 

Le soir elle eut un grand dégoût. 
Et no put, au sau|>eT, toucher à rien du tout, 
Tantiadouleur de tète étoit encor cruollel 

Et Tartuffe? 

Il Boupii, lui tout seul, devant elle; . 
£t fort dévotement il mangea deux perdrix, 
Avec une moitié de gigot en hachis. 

OHUOH. 

Le puiire bonuue ! 
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ACTE I, SCÈNE VI 
Domne. 
La nuit ie passa toutentiérc 
&IIIS (|u'i-lk.' |)ùt fermer uii luoinentla paupièii;; 
Mes chaleurs l'empèclioient de pouvoir sommeil ler, 
Et jusqu'au jour pics d'elle il nous fallut veiller. 

Et Tartuffe? 

Presié d'un sommeil agréabli:. 
Il passa dans sa chambre au sortir de la table ; 
Bt dans son lit bien chaud il se mit tout soudain, 
Oii, sanslrouble, il dormit jusques au lendemain. 

Le pauvre homme ! 

A la fin, par nos raisons pagaie. 
Elle se résolut A souffrir la saignËe; 
Et le soulageinetit suivit tout aussitôt. 

oncon. 
ËtTartufto? 

Il reprit coui'age comme il tant; 
Et, e-onlre tous les maux Torlifiant son ùmc, 
Pour réparer le sang qu'avoit perdu madame, 
But, i son déjeuner, quatre grands coups de vin. 

Le pauvre horome I 

Tous deux se portent bien enliu; 
£t je vais à madame annoncer par avance 
La part que vous prenez à sa convalescence. 



A votre nez, mon Trère, elle se rit de vous : 
Et, sans avoir dessein de vous mettre eu courru 
Je TOUS dirai tout franc que c'est avec justice. 
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1» Lfc! TAIiTUfFli 

A-l-un jniDiib paclù d'un semblable vajirirè? 

Kt M peut-il qu'un homiuc ait on cbuime uujuutil'liui 

A TOUS fair& oublier touU'S vbowgpour lui? 

Qu'ïpri« avoir cbei vous l'épnré s> misère, 

Vous en yenMz hii point... 

OBGUH. 

HaHe-là, mon beau frère. 
VuuK ne -connwBsex pas celui dont vous pai'let. 

ic lie le uxmois pas, ptiis<|ue voua le voulez; 
Huis eoTm, pour savoir quel bomme ce peut êlri-,.. 

CBGOH. 

Mon frère, tous seriez charmé ie le cODDoitre; 

Et vos ravjtsemens ne proiiilroieiit point de fin. 

C'est un bomme... qui... ah', un boinmc... un lioinine enfin. 

Qui suit bien ses letons goûte ime paii profonde, 

Et comme du fuiDÎer regarde tout le monde. 

Oui, je deviens tout autre avec son entretien : 

il m'enseigne à n'avoir alfection pour neuj 

De toutes amitiés il détache mon âme; 

Et je verrois mourir frère, eufans, mèfe et femme, 

Que je m'en soucîerois autant que de cela. 

Les senlimeas humains, mou frère, qneToim 

OBGOIC. 

Ah ! si TOUS aviflE vu comme j'en fis i-encontre. 
Vous auriez pris pour lui l'amitié que je montre : 
Chaque jour à l'églife il venoit) d'un air doui, 
Tout vii-i-vis de moi se mettre à deux genoui. 
Il allitoit les veux de l'astemblée enti^ 
Par l'ardeur dont au ciel il poussoit sa prière; 
Il biaoit des soupirs, de grands élancemens, 
Et baisoit bnmblcment la terre k toua moiueti! ; 
Et, lorsque je sortois, il me devancoït vite 
Pour m'aller, à U porte, offrir de l'eau bénite. 
Instruit iKir son garçon, qui dans tout l'imitoit, 
Et de ion indigence, et do ce qu'il étoit. 
Je Ini foisMs det dons : mais, atec modealie, 



ACTH I, SCÈ«K V( Ml 

Il me Touloit tmiJouTs en rendre une pnrtic 
Ceal trop, me di?oît-il, e'e*l trop de Iti mûitié; 
Je tieviérilepasilevoHi faire pitii'. 
Kt, quand je refutoîs de le loulmr i-eiurnitiv, 
Aux paurres, à mes vfUi, il alloit le répaodiv. 
Enfin le ciel chez moi me le lit retirer. 
Et depuis ce temps-là tout semble v piw<pjrer. 
Je rois qu'il reprend tout, et qu'à ma Temme niânie 
Il prend, pour mon bonnear, un intérêt extrême; 
11 m'avertit des gens qui lui font les yeai doux, 
Et plus que moi six fuis il s'en montre jaloux. 
Vai» TOUS ne croiriei point juiqu'où monte son ?.Hc : 
Il s'impute à p^hé ta moindre bagatelle; 
Un rien presque suffit pour le scandaliEer, 
Jiiiique-là qu'il se Tint l'autre jour accuser 
U'atoir pris une puce en faisant Ba prièri-, . 
Et de l'avoir tuée avec trop de colère. 

cl£aiite. 
Parbleu, voua êtes tou, mon frère, que je cnri ! 
Avec de tels discours vous moqoez-voua de moi? 
Et que prëteodez-vous? Que tout v« badinage .. 

Hon frère, ce discoui's 5<-nt le libertinage < : 

Vous en êtes un pen dans votre fimc entiché; 

Et, comme je Tout l'ai plus de dix fois prêché, 

Vous TOUS attirei-ez qudque méchnnti; alTaire. 
^^ ciÎantf. 

' Voil!i de tos pareils le discours ordinaire : 

Ils veulent que chacun Soit aveugle comme eux; 

D'est être libertin ' que d'avoir de lions jeuii; 

Et qni n'adore pas de vaines simagrées 

N'a ni respect ni foi pour les choses sacrées. 

Allei, tous vos discours ne me font point de peur; 

Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur. 

Polir : liliPi-lé aswssivp dp respril, lirence de iloclrine. l.i" IDOI a tlisng^ 
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B LE TARTUFFE 

De tous vos façonniers ' on n'est point les estla»™. 

Il ctlào Tiux dévots ainsi que de ËtuibniTes : 

Et, comme on ne voit pas qu'où l'honneur \n conduit 

Lpe vrais braves Eoient ceux qui font beaucoup dehniil, 

Les bons et vrais dévots, qu'on doit suivre k la tr.-K', 

^e sont pas ceux uu«si qui font (.-int de grimacr. 

Kli quoi : TOUS ne ferez nulle distinction 

Entre l'bypocrisie et la dévotion? 

Vous les voulez tRiiter d'un semblable langage, 

Et rendre inème honneur au mnsque qu'an viionr; 

Ëguler l'artifice â la sincérité, 

Confondre l'apparence avec la vérité, 

Eelimer le fantâme autant que la personne, 

Et lu fausse monnaie à l'égal de la bonn? ! 

Les hommes, la plupart, sont étrangement faits; 

Dads la juste nature on ne les voit jamais : 

La raison a pour eux des bornes tro|) petitcsi 

En chaque caractère ils passent ses limites; 

Et la plus noble chose, ils la gAtent souvent. 

Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 

Que cola vous sràt dit en puissant, mon bean-fr^re. 

Oui, VOUE êtes sans doute un docteur qu'on révérr; 

Tout le savoir du monde est chei vous retiré; 

Vous êtes le seul sage et le seul éclairé. 

Un oracle, un Gaton, dans \c. siècle oil nous sommes; ^^ 

Kt pri« de vous ce sont des sots que tous lis hommes^K 

CliANTE. 

Ju ne suis point, mon frère, un docteur révéré. 

Et le savoir chez moi n'est pas tout retiré; 

Uaia, en un mot, je $ais, pour toute ma science, 

Du faux avec le vrai foire In difl'érence. 

Et, commj je ne vois nul genre de héros 

(Jui soient plus k priser que les parËiils dévots, 

Ancune chose au monde et plus noble et plus belle 

' Pour bise'irt if(? façon!, d.- peilirs minst. I)ii Inijn, faein, Honi herni 
lltdiminWif. , 



ACTE J. SCÈNE VI 5*3 

Que la sainte FerTeur d'un féritable zëte; 
Aussi ne Tois-je rien qui soit plun odieuE 
Que le dehors plâtré d'un zËle spécieux. 
Que cee francs charlatans, que ces dévots de place, 
De qui la sacrilège et trompeuse grimace 
Abuse impunément, et se joue, k leur gré. 
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré; 
Ucs gens qui, ptir uni* ïme A l'intérêt soumise, 
Font de dévotion métier et marchandise. 
Et veulent adieler crédit et dignités 
A prix de fani clins d'yeux et d'élani affectés; 
Ces gens, dis-je, qu'on voit, d'une ardeur non commune. 
Par le chemin du ciel courir à leur fortune; 
Qui, hrùlanï et prions, demandent chaque jour, 
Et prêchent la relraile au milieu de lu cour; 
Qui savent ajuster leur zèle avec leurs Ticep, 
Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d'artifices, 
El, pour perdre quelqu'un, couvrent insolemment 
De l'intérêt du ciel leur B.N ressentiment; 
D'autant pins dangereux dans leur âpre colère, 
Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère , 
Et que leur passion, dont on leur sait hon gré, 
Veut nous assassiner avec un fer sacrél 
De ce btti caractère on en voit trop paroitre; 
Hais les dévots de cœur sont aisés h coonoHre. 
Kotre siècle, mon frère, eu expose à nos jeux 
Qui peuvent nous servir d'exemples glorieux. 
H^ardez Ariston, regardez Périandre, 
Oi-onte, Alcidiiuns, Polydore, Clilandre; 
Oe titre par aucun ne leur est débattu ; 
Ce ne sont point du tout fanfarons de veitii; 
Ou ne voit point en eux ce faste insupportable, 
Et leur dévotion est humaine, est traitable; 
Ils ne censurent point toutes nos actions. 
Us trouvent trop d'orgueil dans ces corrections; 
El, laissant la fierté des paroles aux autres. 
C'est par leurs actions qu'ils reprennent les nôtres. 
L'apparence du mal a chei eux peu d'appui, r 



I LE TARTUFFE 

Et leur Sme est |)oi'lée à juger lùeii d'autrui. 
Point de cabale en eux, point d*ii)lriguus ii Buivrr; * 
On les Toit, pour toug soins, se mêler de bien TÎTro. 
Jamais contre un pécheur ils n'ont d'acharnement, 
IIk attachent leur haine au péché aeulement. 
Et ne veulent point prendre, aicc un zèle extrême. 
Les InlérftG du ciel plus qu'il ne reut lui-même. 
Voili mes gens, voili comme il en &ut user, 
VûiM l'eiemple enfin qu'il se faut proposer. 
Votre homme, à dira vrai, n'est pas de ce modèle : 
C'est de fort bonne foi que tous vantez son zék; 
Mais par un (àui éclat je vous crois ébloui. 

Monsieur mon cher beau-frère, avei-vous tout dit? 



Je suis votre valet. 

ClilNM. 

De grâce, un mot, mon frère. 
LaissoDi là ce discours. Vous savez que Valère, 
Pour être votre gendre, a parole de vous. 

Oui. 

Vous aviei pris jour pour un lien si doux. 

Il Mtvrai. 

Pa)irquoi donc en différer I.1 fête } 



CLiMttK. 

Ain-im>Ton« autre pensée en léle? 
Peut-Mre. 

Vous voulez manquer à votre Ini? 



ACTE [[, SCKNK I 

OtMS, 

Je ne dit pas cela. 

ClIïtNTE, 

Hul (^utaclo, je eroî, 
Ke TOUS pniit einpAcher d'accomplir los promesses. 

Selon. 

cLàuni. 
Pour dire un mot &ut-il tant de finesses? 
Valère, snr ce point, me bit voua TÎNler. 

onGON. 
Le ciel en soit loué ! 

Haia que lui reporter? 

Tout ce qu'il TOUS plaira. 

Sfais il ^t Déceuaire 
De savair vos desseins. Quels sont-ils donc? 

Défaire 
Ce que te ciel voudra. 

ClilHTR. 

Hais parions tout de bon. 
ValËre a votre fi» : la tiendreï-Toiis, on non ? 

OHOOtl. 

Adtai. 

CliANIB, mdI. 

Pour son amour je crains une di^ri^câ, 
El je dms l'avertir de tout ce qui se passe. 



ACTE II 

SCtiE I. - OHGON, ÙAKUNE. 



1 LE TABTrFFE 

HARIANE. 

Mon père? 

Approchez; j'ai de quoi 
Vous parler en secret. 

NABIAHE, à Oi^on, qui regards dam un (abin«(. 

Que cherchei<Tous? 

Je Toi 
Si quelqu'un n'est point là qui pourroit nous entendre, 
Car ce petit endroit est propre pour turprendre. 
Or sus, nous Toili bien J'ai, Hariane, en vous 
Reconnu de tout temps un esprit assez doux, 
Et de tout temps aussi tous m'avez ét^ chère. 

HlHIllIK. 

Je, suis fort rederablo ù cet amour de pire. 
fille ; ei 

C'est où je mets aussi ma gloire la plus haute. 
Fort bien. Que dites tous de TartufTe, nota« h5te? 

NIRMHI. 

Qui, moi ? 

OBGOll. 

Vous. Voyez bien comme tous répondrez. 
Hélas! j'en dirai, m*», tout ce que tous Toudrei. 
IttNE II. - ORGOH, lARUNE; DORINE, eniraul doucement, el 



C'est parler sagement... Dites-moi donc, ma Glle, 
Qu'en toute sa personne un bant mérite brille. 
Qu'il loucbe Totre raeur, et qu'il vous seroit dooi 
|te le voir, par mon choix, devenir Totre ^pout. 



KCTR II, SGtVK II 



Plalt-il? 



Cnnimrnt? 

■AHUIIE. 

Qui voutra-Tous, mon père que je dise. 
Qui me touche le cteur, et qu'il me seroit doux 
De Toir, par volve choii, devenir mon époux? 

TarluiTe. 

Il n'eu est rien, mon père, je vous jure; 
Pourquoi me Riire ilire une telle imposture? 

OBGOII. 

Mai« je Teiii que cela soit une TériU ; 
Et c'est aeseï pour tous que je l'aie arrêté. 

uiunB. 
Quoi! TOUS TouW, mon père... 

ORGOH. 

Unir, par Tolre hjmen, Tartutle i ma tnmi 
Il sera votre époui, j'ai résolu cela ; 

Apercennt Dorjne. 

El,' comme sur ïos vœui je... Que faites-TOus Ift? 
La curiosité qui tous presse est bien R»^, 
Ma mie, à nous venir écouter de In sorte. . 

Vraiment, je ne saii pu ù c'est na bniit qui part 
De (pii!lqiie conjccliire, ou d'un coup de hasard ;| r 



H I.K TAltTUFPE 

Mais de ta mariage on m'a dit la aoini'lle, 
Et j'ai traité cela de pure bagatdle. 

Quoi dnnc ! la chose est-elle incroyable ? 

DOniHE. 

A tel painl. 
Que vous-mfine, monsieur, je ne Tons en rrols pniiit. 

Je m» bien le moyen de vous le faire crnii-e. 

Oui, oui, TOUS nous conten une plaisante hislnire! 

ougon. 
Je conte juit«ment ce qu'on verra dans peu. 

DOKME. 

Chansons I 

OKOOM. 

Oe que je dis, ma fille, n'est point jeu. 

AUet, ne croyez point ï monsieur votre père ; 
Il raille. 

oncoN. 
Je TOUS dis... 

Non, Tout avei beau faire, 
On ne tous croira point. 



A h fm, h; 
DOaiHe. 
Bh bien, on vous croit doDc; et c'est tant pis pour vous. 
Quoi ! se peuMl, monsieur, qu'avec l'air d'bonmie sage, 
El cette large barbe au milieu du visage, 
Vous soyez assez fou pour vouloir. . . 

Éooulex : 
Vous ares pris céans certaines privautés 
Qui ne me plaisent point; je vous le dis, nu mie. 

Parlons sans nous fâcher, nxinsieur, je vous supjdie. 
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Vous inoi|uez-Tuus des jiens il'avoii' Tiit cv luiiijiMT 

Voire aWe n'est point l'afTsirc d'on bigot : 

Il » d'auh'es emjdoU aniqueU il faut qu'il penite, 

El puis, que tons apporte une telle alliance? 

A quel Eujet uller, avec tout Tolre bien-, 

Choisir un gendre gaeuiT... 

OKON. 

Taisei-vons! S'il n'a rieu, 
SiH^i que c'i'it pav lli qu'il faut qu'on le réfère. 
Sa misère est e^ns Joute une honnête misère : 
Au-dessus des grandeurs elle doit l'éleier. 
Puisque enfin de son bien il s'eat lawsé priter 
l*ar son Irop peu de soin des choses temporelles 
Et sa puissante attache aux choses étemelles. 
Hais mon secours pourra lui donner les nioyens 
De sortir d'embarras et rentrer dans ses biens : 
Ce sont fiefs qu'à hon titre au pays on reiKMnme ; 
Et, tel que l'on le Toit, il est bien gentilhomme. 

Oui, c'est lui qui le dit ; et cette Tanitd, 

Monsieur, ne sied pas bien arec la piété. 

Qui d'une sainte rie embrasée l'innocence 

Ne doit point tant prâner son nom et «a naissance. 

Et l'humble procédé de la dévotion 

Soulfrc mal les éclats de cette ambition. 

A quoi bon cet orgueil?... Mais ce discours tous blesse : 

Parions de sa personne, et laissons sa noblesse. 

Fereï-TOus possesseur, sans quelque peu d'ennui. 

D'une nitc comme elle un homme comme lui ? 

Et ne devez-Tous pas songer aux bienséances, 

Et de cette union prévoir les con^uraices? 

Sachet que d'une tille on risque la T«iu 

Lorsque dans son faymen son goiUest combattu ; 

Que le dessein d'j tivre en bonnétii personne 

Dépend des quahl^ du muri qu'où lui doune, 

Et que ceux dont partout on montre au doigt le front 

Fout leurs femmes souvent ce qu'on voit qu'elles sont. 

Il est bien diffidte enfin d'être lidèle 
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/t é» uirlains inaiis fails d'un cerblii luuJùli: ; 
Et qui donne ï$a Ule UM bomme qu'elle luit 
Est rcsponuble au ciel des hvteti qa'elle fiiil. 

Soiigex il quels périls votre dessein tous IHrre. 

ORGOK. 

ia vous dis qu'il ine faut apprendi'e d'elle à vi^rc ! 
Vous n'en feriez que mieux dosuivru mes li'vuiiï. 

OBGON. 

Ne [10US amusons point, ma 6Ue, il ces chansous ; 
Je sais ce qu'il vous faul, et je suis votre père. 
J'avoie donné pour vous ma parole i Valère; 
Hais, outre qu'i jouer on dit qu'il est enclin, 
Je le soupçonne encoi' d'èlre un peu libertin '; 
Je ne remarque point qu'il haute leséjtlises. 

Voulez-vous qu'il j coure à vos keuns précises. 
Comme ceux qui n'y ronl que pour être aperçu): '! 

Je ne demande pas votre avis là-dessus. 
Enfin avec le ciel l'autre est le mieui du monde, 
Et c'est une richesse ù nulle autre secuikic. 
Cet hjmra de tous biens cnmUera vos désir», . 
Il sera tout conlît eu douceurs et iil^isirs. 
Ensemble vuus vivrez, dans vos ardeurs fidèleii. 
Comme deux vrais cnfans, comme deux toiirterclk-s 
A nul fàclieui débat jnmais vous n'en vicndres; 
Et vous ferez de lui tout ce que vous voudrez. 

Elle? Elle n'en lera qu'im sot ', je vous assure. 

Ouais! quels discours! 

DOHini!. 

Je dis qu'il en u ruiicolurc. 
Et que son asccndaut, monsieur, t'ein portera 
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ACTE il, SCEHK 11 
Sur louli: la verlu que vutre 611e aura. 

Cessez de in'inle[Toin{)re, et songez à vou^ taire, 
Sans mettre votre neï où vous n'avez que faire. 



*"(. \ Ji! n'en parle, monsieur, ifue pour votre intérêt. 
• " oneoN. 

C'est prendre trop de soin; taisez-vuus, s'il vous [lUit. 



Je ne veux pas <{u'ot 
noRiKE. 
r, monsieur, malgré voi 

ORCON, 



Votre honneur m'est cher, et je ne puis soufti'ir 
Qu'aux brocards d'un chacun vous alliez vous oiTrîr. 

Vous ne vous taire! point ! 

Que de vous laisser faire une telle alliance. 
'f\l ïe tairas-tu, serpent, dont les traits effrontés... 

DORIHE. 

Ah! vous êtes dévot, et vous vous emportez ! 

Ouï, ma bile g'échaulTe ù toutes ces fadaises, 
Et tout résolument je veux que tu te taises. 

DORINE. 

Stât. Mais, ne disant mol, je n'en pense pas moins. 

ORGON. 

Pense, si tu le veux; mais applique tes soins 

A u lille. 

-^^ A nu m'en |ioinl paHer. ou... Sullit... Comme sage, 
^1 ( J'ai pesé mûrement toutes choses. 
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J'enrage 
De ne pouvoir parler! 

OB«ON. 

Sans être cL(tiHii«eïn, 
Tartuffe es! Eiil de sorte... 

DORINB, à part. 

Oui, c'est un beau musean ! 
le sjmpathic 



UtgoD M loume du côté de Dorine, et, lu bna ooliéa, l'dcoute et li 

Si j'élois en sa place, un homme assurément 
Ne m'épouseroit pas de force impuDément ; 
Et je lui feroii voir, bienlùt iprès la fêle, 
Qu'une femine a toujours une vengeance prêle. 

DHGOR, i Dorine. 
Donc de ce que je dis on ne fera nul cas? 

De qum voua plaignez-vous? Je ne vous parle pas. 

MGOn. 

Qu'eelH^e que tu tais donc ? .'.', 

DONNE, 

Je me parie i moi-ra^e. 

OReOH, k pari. 

Kerl bien. Pour châtier son insolence extrèuie, 
il laut que je lui donne un revers de ma main. 

Il H DMl PU piHtDrs dedanoBr un «ouFBeià Dorine; el, i chB<|uc ntuti|ii'i 
dit ■ M lUIe, il M U>vrm pour regarder Donne, iiui H (Mal droite &aii 

Ma lille, vous devu approuver mon dessein... 
Croii'e que le mari... que j'ai su vuus éliri:... 

QiMneteparle«-tn7 



.-n,Gooi^li: 



JpD'ïi rienlimeairp. 

mm». 
tiu'oiT un petit mot. 

DOBIHB. 

Il ne me plsit pus, moi. 
I>rtps, j.i t'y Ruetlnis, 

DOHINE. 

Quelque sott»', ma foi !„. 

OBGOS. 

Kiifin, na fillu, il r»iil payer d'ol)éiBï3nce, 
Et montrer pour mon choix entière défërence. 

Je me moquerois fort ite preitiirc un tel époui. 
ORGON, après aïoir mantpij de donner lin souflli^i ;'i [ton 

Vous avez li, ma fille, une pi-ste avec tous. 
A>ec qui, -Bans péché, je ne saurais plus tivre. 
Je me sens hors d'état maintenant de poursuivi'e. 
Ses discoure ineolens m'ont mis l'esj^ en feu. 
Et je vais prendre l'air pour me rasseoir un peu. 

UÏHE III. - KARIANF^, DOIII^E. 



Avez-TDus donc perdu, diles-moi, la paroli-, 
Et tàul-il qu'en ceci je fasse votre rôle? 
Souffrir qu'on vous propose un projet iitsensé, 
Ijans que du moiudi'e mot vous l'ayez repoussé ! 

HARIANE. 

Contre un père absolu que veux-tu que je fasse? 
Ce qu'il faut pour \t»Tet une telle menace. 
Quoi? 

LaiÎ dire qu'un cmur n'aime point par autrui ; 

' \ajei (nœe 1", ptgo 86, note qualriJine. 

m. en 
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Que Ton» tous mariez pour tous, non pas pour lui ; 
Qu'étant celle pour qui se (ait toute l'atiàire, 
C'est h TOUS, non à lui, que le mari doit plaire) 
Et que, si sonTartuffu est pour lui si chaimaat. 
Il le peut épouser sans nul empêchement. 

HABIAIIK. 

Un père, je i'aioue. 
Que je n'ai jamais ei 

Hais raisonnons. Val6re a btl pour tous des pas : 
L'aimez-Tous, je vous prie, ou ne Tainiei-TOUB pas? 

Ah! qu'enTers mon amour ton injustice est grande, 
Dorine ! tfe dois-tu faire cette demande? 
T'ai-je pas ' là-dessus onveri cent fois mon cœur? 
Et sais-tu pas' pour lui jusqu'où Ta mon ardeur? 

I>alll^E. 
Que sais-je si le cœur a parlé par la bouche, 
Et si c'est tout de bon que cet amant tous touche? 

HtRIANB. 

'Pu me làisun grand tort, Dorine, d'en douter; 
Et mes Trais sentimens ont su trop éclater. 

Enfin TOUS l'aimez donc? 

Oui, d'imc ardeur extrême, 

iilt, selon l'apparence, il fous aime de m^ine? 

HAHUItE. ! 

Je le crois. 



ACTE II, SC^NE 111 

' 7 Sur cette nuli'e union quelle est donc votre attente? 

De me donner U mort, si l'on me nolente. 

Fm! bien. IJ'eEt un reeourj où je ne songeois pas. 
Vous n'avei qu'à mourir pour sortir d'embarras. 
Le remède, sans doule, est meiTeilleux. J'enrage 
Lorsque j'entends tenir ces sortes de langage! 

Mon Dieu! île quelle humeur. Donne, tu te rends! 
Tu ne compatis point aux déplaisirs des gens. 



Hais que veux-tu? si j'ai de la timidité... 

DORINB. 

Mais l'amour dans un cœur veut de la fermeté. 

Mais n'en gardé-je pas pour les feux de Valère? 
£t n'esl'Ce pas à lui de m'obt^r d'un père? 

Hais quoi! si votre i>èrc est un bourru HefTé', 
Qui s'est de sou TartuITu entièrement coiifë. 
Et manque à l'union qu'il aïoit arrêtée, 
La faute & votre amant doit-elle Être imputéit? 

Mais, par un haut refus et d'éclatans mépris, 
Fcrai-je, dans mon choix, voir un «sur trop épris? 
Sortirai-jc pour lui, quelque Mat dmt il brille. 
De h pudeur du sexe et du devoir de fille? 
Kt vcux-tu que ines feux par le monde étalés... 

DOBINE. 

Non, n»n, je ne veux rien. Je vois que voua voulez 
Rtre & monsieur Tartutfe; et j'auroit^, quand j'y pense, 

VnvpjInmpH.papPÎI, mit. ilptui^mf. 
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Tort lift ïo«s ilétouinur J'iine telle niliani.r. 
Quelle raison aurob-je à combattre TOS vanix? 
Le pai-ti de iioi-mêni<^ est birl avantageux. 
Hontieiir TartulTe ! oh ! oh ! n'est-ce rien qu'on profMKp? 
Certes, monsieur Tartuffe, à hien prendre la chose. 
N'est 1»^ un hemuic;, hod. qui «e inoiu^e du pied; 
Et ce a'eat pas peu d'heur ' que d'être sa ninilii^. 
Tout le monde déj;i de gloire le couronDe ; 
Il est noble chei lui, bien l'ait de sa personne; 
Il a l'oreille rouge et le teint bien fleuri : 
Vous vivret trop cnn^te avec un lel mari. 
HlBfANK. 

Mon Dieu!... 

noniM. 
Quelle allégretse aurez-vous dans votii' àin 
Quand d'un époux si beau vous tous Terrez la femnie ! 

Ah! cesse, je te prie, ui) semblable discours, 

Et contre cet hjmen ouTrennoi du secours. 

C'en est fait, je me rends, et suis prâle â tout Ëiire . 

Non, il faut qu'une fille obéisse à «m père, 

Voulùtillui donner' un singe pour époux. 

Vob^Bort estibrt beau : de quoi tous [daignei-ron^? 

VjHiE irei piT le cocho en sa petite ville. 

Qu'en oncles et cousïus vous trouTcrei feiiilv. 

Et vous vous plaîrei fuit à les entretenir. 

D'abord cbei le beau inonde on tous fera venir. 

Vous ii'cz viùter, pour voire bienveiine. 

Madame la baillive et madame l'élue. 

Qui d'un siège pliant voua foroat honoi-er. 

U, dans le carnaval, vous pourrez espérer 

Le bal et la grand'bandc «, A savoir deux muiietteSj 

Et parfois Fagotin > et les uiarîonoetb's; 

", p. 94, nMc quitriâm*. 
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Si (wurbut lotre époux... 

Ah! tu nie lais iiiourii 
De les cooMils plutùt songe h idc secourir. 

DURINB. 

ic aVK Totre ■avanie. 

HAMIRK. 

Eh! Dorine, de grâce... 
11 t'ïut, pour vuua |jimir, que cette atEtirc passe. 
H:i pauire llUe ! 



Si mes lœm décbrés... 
Poiid. Tartuffe est luti'o homme, et tous eu Uterui. 



Non; vous serei, ma loi, (ai-tnfUée ■. 

Gh Inen, puisque uion sort ne laurojt t'émouTur, 
LaisB»-moi désormais toute k mon désespoir : 
C'est de lui que mon cieur empruntera de l'aide; 
Et je sais de mes maux l'inraillllile remède. 

Ibriaaa veu( ■'■> • 

Eh! U, là, revenez. Je quitte mon conrroni : 
Il but, nonobstant tout, avoir pitié de vous. 

Vais-tu, si l'eu m'expose à ce cniel martyre, 
Je (c le dis, Donne, il Taudra que j'eipire. 
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Nu vous tourinmlez point. On peut adroitement 
Empécber... Hais voici Valère, votre amant. 

SCtNE IV. - VALËRE, HARUNE, DOHINE. 

On vient de débiter, madame, une nouvelle 
Que je ne savois pas, et qui sans doute est belle. 

Quoi? 

Que voue épousez Tartuffe, 

Il est ccituin 
Qne mon père s'est mis eu tête ce dessein. 

VALËRE. 

Votre père, madame. . . 

A cbangii de visée : 
La chose vient par lui de in'étre proposée. 

Quoi! sérieusement? 

Oui, sérieusement. 
Il s'est pour cet hfmen déclaré hautement. 

VALÈHE. 

Et quel est le dessein où votre âme s'arrête, 



La réjNHise est luimiètu. 
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ACTE II, SCENE 1 

HâBUMB. 

Que me uineeillei-Tous? 
Je vous conseille, moi, de prendre cet époui. 

■IRUNB. 

Vous me le conseillez? 



Saot doute. 
Le choix est glorieux, et vaut bien qu'on récmilc. 

BIHIAMB. 

Eh bien, e'csl un conseil, nKHisieur, que je reçois. 

VALËDE. 

Vous n'aufez pas grand'peine i le suivre, je crois. 
Pas plus qu'à le donner n'en a «oufTert voire âme . 

VÀliBE. 

Hoi, je vous l'ai donné pour vous plaire, madame. 

MUUIB. 

Et moi, je le suivrai pour voua faire plaisir. 

DOBINE, se relirant dans le fond do Ihédlre. 

Voyons ce qui pourra de ceci réussir '. 

C'est donc ainsi qu'on aime? Et c'étoit trouiperie 

millAHE. 

Ne parlons point de cela, je tous prie. 
Vous m'avez dît tout franc qne je dois acceptei' 
Celui que pur époux on me veut présenter; 
Et je déclare, moi, que je prétends le faire, 
Puisque tous m'en donnez le conseil salubiire. 

ViliBB.' 

Ne vous excusez point sur mes intentiun» : 

Pour ; arriver. Voju plui hiUL 
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Voue aviez pris déjà vus l'ésdutious; 
El Tonx Ttn» saiginei d'on prétexte friioir 
Pour vous autoriser i manquer de parolf. 

HÏHIANB. 

Il est vrai, c'eut bien dit. 

Sans doute; et votre ueur 
Ti'a jamais eu pour moi de véritable ardeur. 

Hélas! permis i vous d'avoir cette peUséo. 

Oui, eu, permis i moi ; mais mon âino oITeusée 
Von^ préneodra poul-èlre en un pareil dessein ; 
Bt je sa» oft porter et mes vœni et inx main. 

Ah! jea'en doute point; et les ardeurs qu'excite 
Le mérite... 

MoD Dieu! laissons h) le uiérite : 
J'en ai foii peu, sans doute, et vous en faites fui. 
Hais j'espère ani bontés qu'une autre aura pour iitoi ; 
Et j'en sais de qui l'âme, i ma retraite ouverte. 
Consentira sans hnnle i réparer ma perte. 

La perle n'est pas grande; et de ce changement ' 
Vous vous consolerez assez faeilemrait. 

J'y ferai mon possible; et vous le pouvei croiiv. 

Un coeur qui nous oublie engage notre gloire 1 

Il but à l'oublier mettre aussi tous nos soins : 

Si l'on n'en vient à bout, on le'doit feindre au muÎDs ; 

Et cette Ucbelé jamais ne se pardonne, 

l)e montrer de l'amour pour qui nous abandonne. 

Ce sentiment, sans donte, est noble et relevé. 

Port bien; et d'un diacunil rloit être approuvé. 
Eh quoi ! vous voudriez qu'il jamais dans mon Sine 




ACTE [l, SCÈNE IV 3i 

Ju gardasse pour vous les ardeurs de ma flanmie. 
Et TOUS «issc, â mes ;eui, passer en d'antres bras, 
Sans mettre ailleurs ud œur dont tous ik vouIci jms'.' 

UIBUKB. 

Au cODb^ire : pour iiwi, c'est ce que je souhaij». 
Etje voudrois dëjiqne lacbosefùt feite. /^^^ ^ 
YâLÈRB. ' '' 

Vous le voudriez? 

Uui. 

TUËRE. 

Cest assez iit'iasul 
Modanic ; o(, de vu pus, je rais tous contenter. 

11 [lit un p» ponr l'enillei. 

Fort bien. 

VILÊHE, rerenaiil. 

Sourenei-vons an moins que c'est vous-iuântc 
Qui cunti'aîgnei mon cœur à cet elTort citrSine. 

Oui. 

ViUllB, reieiianl cucorc. 
8t que le dessein que mon âme conçoit 
ITest rien qu'à votre eiempie. 

A mon exemple, soit. 
W-teB, CD sortanl. 
Suffit : TOUS allei être à point nommé sertie. 

MABIAnB. 

Tjiit mieui. 

TllËRE, revenaill eoccxe. 

Vous me voyez, c'est pour toute ma vie. 
A la bonne heure. 

VjtL&RK, w reUmmoDl lorsqu'il <at |nf l i Mitir. 



Eai7 

MARUKB. 

Quoi? 
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VAtËHB. 

Ne m'appelM-vouB pas? 

HIRUNE. 

Moi? Vous rèveï! 

VAliHE. 

Eb bien , je poursuis dont, mes pas. 



Adieu, monsieur. 

DOHINE, h Mariane. 

Pour moi, je pcnec 
Que TOUS perdeï l'esprit psr cette extrtiTBgance : 
El je VOUE ai laissés loul du toog quereller, 
Pour ïoir où tout tel» pourroil enfin aller, 
llolâ! seigneur Vaiere. 

Elle arrèle Valère par le bra». 
VILËRE, teignant de rMster. 

Eh! que veux-tu, Doiine? 

Non, OOD, le dépit me domine : 
Ne me détourne point de ce qu''dle a voulu. 

Aivêlezl 

Nou, Tuis-lu, c'est uu point rébulu. 

AU! 

MAHU.Ntl, à pJll. 

Il soulTi-e à lue voir, ma prén.'iicii II- chaàse ; 
Et Je ferai bien mieui île lui quilkt' lj |>!aci'. 

DnKlUE, quiiuul Valère et cvuraiil apr^ Hariaur;. 

A l'autii;! Où courez-vous? 
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ACTE IJ, SCÈHE IV 

Il faut revemi 
Don, non. Donne ; eu valu tu Teui me i-eteuir. 

vlliilG, à pari. 
Je ïgie bien que ma vue est pour elle un supplite ; 
Et sans doute i^ vaut mieui que je l'en affranchisse. 

MBISE, luLltanl Maiiaue el couraol apr« Valère. 
Euror! Diantre soit fait de vous ! Si, je le veui. 
Cessez ce badinage, et venei çà tous deux. 

Elle prend Valère el Hjriane par la mai», el lus ramiïut 
TALËRE, i Daiine. 

HaUqnel est ton dessein? 

HABIANE, i Donne. 

Qu'est-cequ£ tu veux rairc'i 
nom NE. 
Vous bien remettre ensemble, et vous tirer d'affaire. 

A VaUre. 

bles-vous fou d'avoir un pareil démêlé? 
n'as-tu pas entendu comme elle m'a parlé? 

OOniNE, iHariane. 

Ètes-vous folle, tous, de vous être emportée? 
N'iis-tu pas VI 

Sottise des deux pai-ts. Elle n'a d'autre soin 
Que de se conserver à vons, j'en suis témoin. 

11 n'aiine que vous seule, el n'a point d'autre envie 
Ijue d'être votre époui : j'en réponds sur ma vie. 

MAHUNB, a Valère. 
Pourquoi doue me donner un semblable conseil? 

VILÈHE, ■ Mariane. 
Pourquoi m'en demander sur un sujet pareil ? 

Vous êtes fuus tous deux. Çù, la main l'un et l'aut 
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Ik i)uoi sert lout cela? 

Mon Dieu! vile, arjiiuuz, 
Vuus TOUS iiiiauz tous d^ii plus que vous ne jiensei. 

Vjlècc et Harianc se tlsauBiit quelque icmps par la Huio nni ne regarder 
vAtlilE, 5c (aumanl vers Moriaiw, 

Haie ne faites donc |>oint les choses avec peine, 
Et itf ardez un peu les gens sans nulle haine. 

Hariana b« tourne <la cdté de VnlèrB tn lui MurUiul. 

A tous' dire le vrai, les amans sont bie» fuus! 

TALËHË, k HariaDe. 
Oh fi I n'ai-je pas lieu de me plaindre du <uU3 !.' 
Et, pour n'en peint mentir, n'ètes-vuus pas mècliaiiti: 
De vous plaire i nie dire une cliose affligeante? 

HAnilIIE. 

Hnii vous, n'ètes-vous pas l'homme le plus ingrat... 

DORIKE. 

Pour une autre saison laissons tout ce débat, 
Et songeons li parer ce fâcheux mariage. 

HAHtlRE. 

Dii-nous donc quels ressorts il faut mettre eu usage. 
Nous en ferons agir de toutes les façons. 

A Harlane. A Talère. 

Voire père se moque; et ce sont des chansons. 

Hais, pourrous. il vaut mieux qu'b son eitravagauce 
D'un duui consentemeat vous prètiex l'appareuce, 
Atîn qu'en cas d'alaru)e il vous soit plus sko 
De tirer en longueur cet hymen propsaé : 



ACTK II, SCÈNK JV : 

lîti ïUrajKiiit ilu tBmiM, ù toul on reinétlic. 

TaoUt <tau$ payorei ilo quelque maladie 

Qiii vicndia tout i coup, et Tondra clés ilélaix; 

Tantùt TOUS payerez d<' pi-ésageg mauvais : 

Vons aurez liiit d'un mort ta rpncnnire fAnlieuse. 

Cassé quelque miroir, ou stHigé d'eau bouriwuse. 

Knlio, le bon de tout, c'est qn'i d'autre qu'à lui 

l)n ne vous peut lier que vous ne disîei oui. 

Hais, pour mieux réussir, il est bon, ce me fteinbli'. 

Qu'on ne vous trouve point tous: dei» parbmtengenLbIp, 

A ïalèr.-. 
Sortei; et, sans tni'dcr, employés vos amis 
Pour vous faire tenir ce qu'on vous a pi'omis. 
Nous allons réveiller les efTorts de son fi'ère, 
Et dans notre parti jeter la belle-nèrt'. 
Adieu. 

VtLÈBE, 1 HariBUÏ. 

Quelques efTorts que nous préparions tou^, 
Ma plus grande espérance, è vrai dire, est en vons. 

Je ne vous réponds pa.t des viJontés d'un père; 
Hais je ne serai point li d'autre qu'i Valero. 

viUke. 
Que vous me comMei d'aise! Et, quoi que puisse oser.. 

Ah 1 jamais les amans ne sont las de jnser. • 

.Sortez, >ousdis-je. 



Quel caquet et* levôlrpl 
'I (le cetti'parl; et vous tirez de l'autre''. 



.-n,GoDi^li: 



LE TARTUFFE 

ACTE m 

setiiE I. - Dm^, noms 



Que I» Toodre sur l'heure achère mes deslins, 
Qu'oB me traite partout du plus grand des faquins, 
- S'il est aucun respect ni pwrair qui m'arrête-, 

Et si je ne bis [las quelijue coup de ma tétel 

De grâce, modérez un tel emportement : 
Votre père n'a (ait qu'en parler simplement; 
On n'exécute pas tout ce qui se propose, 
El le chemin est lung du projeta la chose. 

Il faut que de ce fat j'arrSle les complots. 

Et qu'i l'oreille un peu je lui dise deux mots, 

DORUIE. 

Ah! tout douil envers lui, comme euTers votre père 

Laisseï agir les soins de votre tullennére. 

Sur l'esprit di'TartufTe elle a quelque ci'éditi 

il se rend complaisant à tout ce qu'elle dit, 

El pourroit hien avoir douceur de cœur.pour elle. 

QiÛ !i Dieu qu'il fût vrai 1 la chose seroit helle. 

Enfin, votre intérêt l'oblige à le mander : 

Snr l'hymea qui vous trouble elle Tout le sonder. 

Savoir SCS sentimens. et lui faire connoitrc 

QudsHcheui démêlés il pourra faire naitru. 

S'il Elut qu'à cedesseinil prête quelque cjtpoir. 

Son valet dit qu'il prie, et je n'ai pu le voir; 

Hab ce valet m'a dit qu'il s'en alloit deBcendre. 

-Sortez donc, je vous prie, et me laisse/ ratt'ndn-. 



Point. Il but qu'ils soient seuls. 

...-.-.Google 
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ACTE III, SGÉHV. II 3l 

Je ne lui dirai nen. 

DOBINE. 

^UrVyouBTousinoquei : on sait vos iransporis ordinaires; 
Et c'est le vrai mojen ie gSlor les alTairex. 

SortM. 

Non; je veuï voir, s»Bt mo mettre en coamini. 
Que vona êtes fScbenx I II vient. Retirez-vous. 

Dsipiii n sa cacher ilani un cabinet igni est au fonil riu iUtUt 



SCÈKï 11. — TABTl'FFE, DOBINE. 

tTUFFE, pirtanl iiaul 3 son ïalal, qui tel dan« la manon, i 
operçoil Oorine. 

Laurent, serrei ma haire avec ma discipline, 
Et priez que toujours le ciel vous illumine. 
Si l'on tient pour nie voir, '^ vais aux prisonniers 
Des aumônes que j'ai partager les deniers. 

DOBINE, à part. 

Que d'affectation et de forEânlerie ! 



Que vmilei-vous? 

DOHTTie. 

Vous dire... 

TiBIUFFE, liram un nionclioir de ! 

Ahlmor 
Avant que de parler, prenez-mot «.-e mo 

Gomment? 



Couvrei ce sein que je ne saurois 
Par depareilsobjets lésâmes sont blessées, 
Et cela ait itmr de coupables pensées. ■ 

DORUIB. 

Vous êtes donc bien tendre Ma tenbtion; 
Et la chair sur vos tiens fait grande impressîi 



i l,E TAIITUFFFÎ 

Ceiirs, je ne suis pas quelle chali-iir voui ninnti- : 
Main h conToïter, moi, je ne guiH point si prompte, 
El je vous THTois nu, du haut jueques i?n bas, 
l,hie toute vnlro peau ne me tenteroit pas. 

Hetlei dans vos difcours ud peu de modegtie. 
Ou je T»is gur-le>clum|) tous quitter la pnrtie. 

Non, non, c'est moi qui vais vouslaiss«r en r^tot; 
Et je u'ai seuleracDt qu'à tous dire deux mots. 
Uadanne va Tenir dans cette ralle basse. 
Et d'un mot d'entretien tous demande U grâce. 

Kélss! très-Tolon tiers. 

DOHINE,' Il port. 

Comme il se l'adoucit I 
Ma (bi, je suis toujours pour ce que j'en ai dit 

Viendra-t-elle bientiH? 

nofiniB. 

Je l'entends, ce me semble. 
Oui, c'eiit elleeu personne; et je tous laisie ensemble. 

SCËKE III. — RIJHIRE, TARTUFFE. 
TARTUrfE. 

Qu(' le ciel l'i jamais, par sa toule-bonté ', 

Rt de l'àme et du corps vous donne la sanlé, , 

Et bénisse vos jours autant que le désire 

Le plus humble de ceux que son amour inspiri' ! 

Je suis foft obligée à ce souhait pieux. 

Hais prenons une chaise, afin d'être un peu mieux. 

URT(in>E, mais. 

Comment fie Totre mal tous scntezrTous remise? 

JtLHHlE, asiv. 

Fort bien;' et cette 6éTre a bientôt quitté priKe, 
' HMcompiMé i Ubtoa duCrectMdei Ulsmuid*. 
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ACTK m. SC^flK lit 

TinTVFFË. 

Meï prières n'ont pas le mérite qu'il faut 
Puur avoir attiré cette gr3c« d'en haut ; 
Maisje n'ai fait au ciel nulle ileTole instance 

Qui n'»jt Mt pour objpt toIes convalesi'encr. 

VoUi! zùlc pour moi f'ost trop inquiété. 

On ni' peut titip chérir voire chère santé; 

Et, pour la rétablii-, j'aurois donné la micnnu. 

C'est pousser bien avant la diarité clutHlunnei 
Et je vous dois beaucoup pour toult-s ces bontés. 



Je lais bien moins pour vous que vous ne méritez. 

J'ai voulu vous pai'ler en secret d'une aOnii'e, 
Et suis bien aise, ici, qu'aucun ne nous éclaîie'. 

uRTuroi. 
J'en sui.i ravi de même; et sans doute il tu' est doux. 
Madame, do me voii' seul à seul avec voui. 
C'est une occasion qu'au ciel j'ai demandée 
!>ans que, jusqu'à cette heure, il me l'ait accordcii. 

Pour moi, ce que je veux, c'e&t un mol d'eutretien 
Où tout votre cwurs'ouvri', et ne me cacJie rien. 

mis, uns se Dionlrar, euir'outra la porte du cakhiel dass lefud il t'ùluil 



Et ji'. uc veux aussi, pour grâce sîngulièru, 
Que montrer à voi yeux mon âme tout entièi'c, 
Et vous faire serment que les bruits ipie j'ai liuts 
Des visites qu'ici reçoivent vos attraits 
Ne sont pas envers vous l'effet d'aucune haine, 
Mais ptutAt d'un transport de lèle qui m'cntraine, 
Et <)'un pur mouvement... 

• Va;ei la nota, tome l", pige 61. 

m. , «4 , 



m TAItTtiFKK 



Je le pi'GtulG bien aiii^i, 
tUMi sïlut TOUS donne ce souci. 

:, prenant la main d'Elmire et lui .iraianl les iloi);U, 

Oui. madame, sans doute; et ma ferveur ett telle... 

EUHRK. 

Ouf! Toiu me serrez trop. 

TÀHtllFFIi. 

C'mI par eneës de lële. 
Du vous faire aueno mal je n'eus jamab dessein. 
Et j'aunu^ bien plutàt... 

Que dit lii Tolre main ? 
Je Utu votre habit ; l'ûtoFle en est moelleuse. 
Ah ! de grJce, laissez : je suis fort diatouilleusie. 

Elmiro TMule son {>ulFail,«( TartofFe serapprocliedellc. 
TlllTiFrBj.inaiùtal le Uclia d'Elmire. 
Hon Dieu! que de ce point l'ouvrage est mervellk'us! 
On travaille ai^ourd'hiti d'un air miraculeux : 
Jafoais, en toute cbose, on n'a tu si bien faire. 

Il est vrai ; mais parlons un [leu de notre affaire. 
On tient que mMi mari veut dégager s» toi. 
Et vous dÂiiaer sa fille. Est-il vrai? dites>moi. 



Il m'en a dit deux mots ; mais, madame, à «l'ai dire. 
Ce n'est pas le bonheur après quoi je soupire ; 
Et je vois .intrc part les merveilleux attraits 
De la félicité qsi fait tous mes souhaits. 

C'est que vous n'aimez rien des choi^eii de la tei're. 

titiiniFre. 
Muu sein n'eiiferine pas un cœur qui soit lie pieri-e. 

Poiu' mw, je crois qu'au ciel tendent tous vos toupirs. 



alti-; m, scKNK i 

'A que riiMi ici-bas n'arrête vus désii's 



L'aiiuiur qui uihis nttiicLe aux licautcs lilenictlcs 
N'ûtoufle pus en nous l'amour dis kinjioi'oUes : 
^oa seoB facilement peuvent Sire cliarmés 
Des ourr-jgi's parbîts que le cid a fonnî-s. 
Sfs attraits l'éDéchis brillent dans vos pareilles, 
Hais il i^ale en tous ses plus lares inerïcitles : 
11 u sur Totre face c[iauchG des beuutés 
Dont les yeux ijoiit lurpris et les cicui-s t<~>inspoTté> ', 
Et je n'ai pu tous voir, parfaite créature, 
Salis ailmîrer en vous l'auteur de la nature, 
Et d'un ardent amour sentir mon cœur atteiut 
Au plus biMU des portrjîtsoù lut-mèmc il s'ftt peint. 
D'abord j'appréhendai que cette ardeursecrète 
He fût du noir esprit une surprise adroite * ; 
Et mjme i fuir toj jeux mon cœur se résolut, 
Vous croyant un obsùcte ii faire mon salut. 
Hais enfm je connus, S beauté tout aimable ! 
Que telle passion peut n'être point coupable. 
Que je puis Tajusler aïccque * la pudeur; 
Et c'est ce qui m'y Tait altandonner mon cœur. 
Ce m'est, je le confesse, une audace bien gnindc 
Que d'oser de ce cœur vous adresser l'oflVande ; 
Hais j'attends en mes Yœux tout de Totre bonté, 
Et lien des vains cffuTts de rnon inliruiilé. ' 
En vous est mon espoir, mon bien, ma quiétude; 
De vous dépend ma peine ou ma béatitude; 
Et je Tais être enfin, par votre seul arrêt, 
lleureui si »Oiis voulez, mslheureini s'il voua plaît. 

la déclai^oK est tout à bit galante ; 

Mais elle est, i vni dire, un peu bien surprenante. 

Voua deviez, ce nie semble, armer mieux votre sein, 

El raisonner nn peu sur un pareil dessein. 

Uu dévot comme vous, et que partout on nomme... 

Adroite rimait avec seciùLe. Oo pmuoiii;uil nilrallt- 
Voici lonio ]•', page SU, noie deii^îi'iiic. 
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Ail 1 pour élxc dévot, je n'en suis (tas muins tiouiinc ; 

Et, lorsqu^oii vient à voir vos cèleslts appas. 

Un cieur na luis.o prcndro et ne raisonne pas. 

Je sais qu'un Id discours de moi paroit étrange ; 

Hais, niadutne, apri« tout, je Re suis pas un ange. 

Et. Kj vous condamnez l'aveu que je vous fais. 

Tous (levei vous en proudre à vos channiuis alti-aiis. 

Dûs que j'en vis briller la splendeur plus qu'humaine. 

Du mon intérieur vous fiiles souveraine ; 

De vos regards divins l'inerTiiblc douceur 

For/a la résistance oii s'obstinoit mon eceur; 

Elle surmonta tout, jeânee, prières, larmes, 

Et tourna tous mes voeux du côté de vos diarmes. 

Mes ;enx et mes soupirs vous l'ont dit mille fois; 

Et, pour mieulL m'L'ipliquer, j'emploie ici ta voii. 

Que si vous contemplez d'une unie un peu bénigne 

Les tribulalions do voti^ c^sciavu indigne; 

S'il faut que vos boules veuillent me consoler,. ' 

Et jusqu'à mon néant daignent se ravaler, 

J'ani'ai toujours pour vous, o suave merveille! 

Une dévotion ii nulle autre pareille. 

¥011*0 honneur avec moi ueconrt point de hasard, 

Et n'a nulle disgrke à craiiulie de ma part. 

Tous ces galans de cour, dont les femmes sont folli», 

SonI brftyans dans leui"» tàits ol vains dans leurs paroles; 

De leui's progivs sans cosse on les voit se larguer; 

lu n'ont point du laveurs qu'ils n'aille dii ulguer;' 

Et leur langue iudiscrète, en qui l'on se cuiilie, 

Déshonore l'autel où leur cœur sacrifie. 

Mais les gens comme nous bntlent d'un leu discret. 

Avec qui, pour toujours, on est sûr du secret. 

Le soin que nous prenons de notre renommée 

Répond de toute chose à la personne aimée; 

Et c'est en nous qu'on trouve, at^ccplaut notre ciuur, 

Dii l'auiour sans scandale et du plaisir sans peur. 

KUnnE. 
Je vous CDOute dire, et vatre rhétoi-ique 

..,-.,Cooglc 



ACTK m, scË»r. IV 

En tiTmai hmz forts i mon âme s'explique. 

N'ii[^>réhen<lez-vous jutint ijue je ne sois d'humeur 
A dire à man mûri celle galaate ardeur, 
Et que le prompt a¥is d'nn amour de la Borte 
Ne put bien altérer l'amitié qu'il tous porto? 



Je &ais que tous aveu trop de bénignité, 
. Kt que voue ferez grâce à ma téméritél 
Que vouB in'excuserei, sur l'humainp fniblesse, 
Desvjuleng transpo 1*18 d'un amour <pii vous blesw. 
Et considérerez, ttn regardant votre air, 
(lue l'on n'est pas aveugle, et qu'un homme ei-t de ehnîi 

D'autres prendroient cela d'autre façon peut-être; 

Hais ma discrétion se veut faire paraître. 

Je ne redii'ai point l'afruire i mon époui; 

Mais je veux, en revanche, une chose de vous : 

(l'est de presser tout franc, et sans nulle chicane, 

Ij'union deValËre avecquc' Mariane; 

Ile renoncer rous^mâme â l'injuste poavoir 

Qui veut du hien d'un aufre enrichir votre espoir; 



KÉNt lï. - ELMlflE, niSflS, TAItTUFFr. 
DAHIs, Mi'liinL du rabfnel où 11 s'^toil relira. 

Non, madame, non; ceci doit se répanilre. - 
J'étois en cet endroit, d'où j'ai pu tout entendi«: 
El la honte du ciel m'y semble avoir conduit 
Pour confondre l'orgueil d'nn traiti'e qui me iliiit, 
Peur m'ouirir une voie à prendre la vengeance 
De son hjpocrisic et de son insolence, 
\ détromper mon père, et lui mettre en plein jour 
l/dme d'un scélérat qui vous parle d'amour. 

Non, Damis; il suffit qu'il !ie rende plus sage, 

I».,,,;. I. COO^^IC 
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l t.K TAItTUtTE 

El tùohc i Dtérïtei' la grjkcc oà j« m'engage. 
ruJMjup jfl l'ni promis. De m'en dédites pw. 
Ce n'est |K)int nuo liumonr de (aire des éctnle : 
Une remme se rit de sottises jwrcilles. 
Et jamais d'an mari n'on trouble hs orrillrt. 

) Vous avez vw raisons pour en user ain^; 
Et pour faire autrement j'ai les mimiies qusm. 
Le Touloir épargner est une raillerie; 
Et rinEolRDt orgueil de sa caguterie 
N'a liîomphé que trop de mon juste murronv, 
Et que trop excité de désordre che* nntis. 
Le Fourbe trop longtemps a gouTemé mon pi-re, 
Et desservi mes ka\ avec ciui de Valère : 
Il faut quedu perfide il soit désabii<é; 
El le ciel pour, cela m'offre un mojen aisé. 
De cette occasion je lui suis rederable, 
Et pour b négliger elle eut trop favorable : 
fie seroit mériter qu'il me la Tint ravir, 
Qui' de l'avoir en main et ne m'en pa» servir. 

ELNIRE. 

Ramis... 

Non, s'il vous plail, il faut que je me ero 
Uon ftme est maintenant au comble de sa joie; 
Et Tos discours en vain prétendent m'obliger 
A quitter le plaisir de me pouvoir venger. 
Sans alli'i' plus avant je vais vider l'allnii'e; 
Et voici justement de quoi me s.iti!Èire. 

SCENC ï. - OncON. ELMIRE, PAMIS, TAHTUFFf . 



Nous allons régaler, iiion pire, voti'e abord 
O'un incident tout frais qui vous Mir[M«ndra forl. 
Vous êtes bien pajé de toutes vos caresses, 
Et monsieur d'un beau prix rcconnoit vos tendrrv<i> 
iioii grand zMe [wnr vous Tienl de se.dÀ'Iarer : 



ACTE III, SCÈNE VI ; 

Il ni> Ta pas !i moins qu'à vous déshonorer; 
Et je l'ai lurpris là qui faisoit i madaine 
L'injurieui aveu d'une coupable flanuni?. 
Elli' ff\ d'une humeur douce, el son cœui' tmji disci'i;! 
Voulait à toute force en garder Ip secret; 
Hais je ne puis llaUer une telle impudence, 
?A crois que vous la^ taire est voutt tiiirc une oflenso. 

Oui, je tiens que jamais de tous ces vains propos 
On ne doit d'uu mari traverser le repos; 
Que ce n'est point de là que l'honneur peut dâpenilre, 
Et qu'il fuHit pour nous de esToir nous défendre; 
Ce sont mes sentimens, et vous n'auries rien dit, 
Dnniis, si j';>Tnis eu sur vous quelque crédit. 

EClNE n. - ORtiON, DAKIS, TARTUFFE. 



Ce que je viens d'entendre, ft râel! esl-il (Tojable! 



Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable, 
' Un malheureux pécheur, tout plein d'iniquité, 
, Le plus grand scélérat qui jamais ait été. 
Chaque instant de ma vie est chargé de souillures; 
Elle n'est qu'un amas de crimes et d'ordures; 
Et je vois que le ciel, pour ma punition, > 
fif. veut mortîUer eu cette occasion, 
ne quelque grand foi'fait qu'on me puisse repreudii> 
Je n'ai garde d'aviMi' l'orgueil de m'en défendre. 
Crojcî ce qu'on vous dit, armcï votre courroux, 
Et comme un crimioel chassei-moi de chez vous : 
Je ne saurois avoir tant de honte en paiiage, 
Que je n'en aie encor mérité davantage. 

OBGON, à son 111$. 

Ah I tratti'e ! oses-tu bien, par cette faiis-scté, 
Vouloir de sa vertu tenir la pureté? 

Quoi : la f^nle douceur de cette ime hvpocrile 
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I LE TARTUFFE 

VfluRrerndémeiilir... 



TaiB-toi, peste maudite! 



Ah! hissei4i: parler; tous l'accuBei à toil, 
Et voiis ferez bien mieux de croire à son rapport. 
Pourquoi «ur uu tel fait iri'étre si favorable? 
Savex^Tous, aprfeataut. de quoi je suis capable? 
Vous lieE-Tous, mon frère, i mon extérieur? 
Et, pour tout ce qu'on loit, me crojex-vous meilleur? 
Non, non : tous touï laisses tromper à l'apparence ; 
£t je ne suis lien moini, hélas! que ce qu'«i pense. 
Tout le monde me prend pour un homme de bicni 
. Hais la réiïtë pure est que je ne mui rien. 

Oui, DKm i^ier fils, parlez; trailet-moi de periide, 
D'inRine, de pei-Ju, de volem', d'homicide; 
Accablez^moi de noms encor plus détestés : 
Je n'y contredis point, je les ai mérita ; 
Et j'en TOUX i genoui souffrir l'ignominie. 
Comme une honte duc aux crimes de mn vie. 

A Tifluffe. A son fils. 

Mon frère, c'en est trop. Ton rmur ne se rend point, 
TVaître! 



InfSme ! 

H peut... 



Tais-toi ! 

J'enrage! Quoil jepfKote,., 



ACTE ni, scÊNR vr 



Si tu die un seul mot, je te romprai les bra» ! 



SIoD frère, au nom de Dieu, ne vous emportez ]uk! 
J'aiinerois mieui soiiITrir lu ^tdne la plus dure 
Qy'il eùtrefu pour rani la moindre éfn'alîiiiniH'''' 



Laissex-le ^i paiK. S'il faut à deux genout 
Vous ilemnniler sa grâce... 

Hélas! TOUS nioquez-Vi 

À SDH flls. 

Coquin I Tois sa bonté I 

Donc... 



Je sais bien quel motif A l'attaquer Vobligc. . 
Vous le baissez tous; et je vois anjourd'bui 
Femme, onfans el valets déchajnés contre liir. 
On met impudemment toute chose en usage 
Pour ôler de chez moi ce dévot personnage : 
Mais plus on Tait d'efTort aHn de l'en bannir. 
Plus j'en Tcui employer â l'j inieuî retenir ; 
Et je vais me hâter de lui donner ma fille, 
l'our confondre l'orgueil de toute ma famille 

A recevoir sa main on pense l'obliger? 

oBGon. 
Ont, fcraîtrel et dès ce soir, pour vous faire enrager. 
Ah! je vous brave tous, et vous ferai connoître 
Qu'il lâut qn'on m'obéisse, et que je suis le midtre. 



t l,K TAUTLPFK 

Altons, qu'on se rétracte, et qu'il l'iDStaot, rripoii. 
On &e jette â scb pieds pour demander pirdon. 

Qui? moi! de ce coquin, qai par Nesimposltimt... 

Ali! lu Tésislcs, gueux, etluî disdesinjnr«%: 

A Taitnrié. 

Un bâton ! un bilon ! Ne me retcnei pas. 

A toâ tlls. 

Susl que de ma maison on sorte de ce pas, 
Et que d'y revenir on n'ait jamais l'audace ! 

Ooi, je sortini; mais... 

Vite, quittons la place! 
Je te prive, pendard, de nia suecession, 
Et te donne, de pins, ma malédiction ! 

. SCÈNE VII. - ORGUN, TARTUFFE. 
OHCON. 

UJfenxer île la soi4e une sainte personnel 

TABTUFFB. 

ciel! patdonne-lui la douleur qu'il me donne ! 

A Orgon, _ 

:ii TOUS pouviez savoir avec quel dépbisir 

Je voit qu'envers mon frère on lâche i me uoircii', 



Le seul penser de celte ingratitude 
Fait Eoufirir à mon âme un supplice si rude... 
t'horreur que j'en conçois... J'ai le cœur si serre, 
Que je ne puis parler, et crois que j'en mourrai. 

ansON, oounnl loul en larmes i la porta pir où il a tbamé sa 

Coquin! je me repens que ina main t'ait Tait gri.ce. 
Et ne t'ait pas d'abord assommé sur In placi' ! 

..,-., Google 



ACTK Ki. Sf.ÈSE VII 
. A Tannfte. 

Hemflttcz-Toiis, mon fièrc, et ae vous biche): |>as. 

TABniFFI!. 

Kompons, rampons lu cours de ces fâcheux débntK. 
Je r^ardc céans quols grand» tronble» j'appoi-tf, 
Et rroia iju'îl est besoin, mon frère, (jue j'en sorte. 

I>nimerill vous nioquez-Tous? 



On m'y hait, et je voi 
n cliiTche » TOUS dooner des sou[>tons de ma Toi. 



(■ leséconlft? 



0)1 ne manquera pas de poursuivre, «ans doiit<'( 
Et ces mécDcs rapports qu'ici vous rejelei 
Peut-dire une autre fois seront-ils écoutés, 

Non, mon frère, jamais. 

TiHTUPn. 

Ah ! mon frère, une femme 
Aisément d'un tn.iri peut hien surprendre l'âme. 

Son, non. 



en in'éloignant d'ic 
ir âler tout sujet de m'attaquer ainsi, 



Eh bien, il fnuiira doue que je me mortilîe. 
Pourtant, si vous vouliez... 

OBGON . 

Ahl 

Soit : n'en paiions phis 
Hais je sais comme il faut en user là-dessus. 
L'honneur est déticst, et l'amitii^ in'enga<!a 



) LE TARTUFFE 

A jirévenir les l)ruib et le; sujfts d'ombmgo. 
Ji' fnirai votre épouse et ïwis ne ineyeiT07,., 

OBGON. 

Non, en dépit de tous vous la fràjoenterei. 
Faire eni'ager le monde est mi plus graiulc joie; 
Et je Tnii qu'à toute heure aiac elle on (ous voie. 
Ce II' cet pas tout eocor : pour les niieui brarer tous. 
Je ne veui point avoir d'autre héritier que tous; 
Et je vais de ce pas. en fort bonne manière. 
Vous faire de mon bien donation litière. 
Un bon et Tranc ami, que pour gendre je prends. 
M'est bien plus cher que fils, que femiDe et que pari-n» 
N'acMpterez-TOus pas ce que je tous jH-opose? 



La volonté du ciel soit faite en toute rhose! 



Le pauvre homme ! Allons vitu en ^re«ser ui 
Et que puiseo l'euTie en crever de dépit! 



ACTE IV 

ECÎNE I. - CLÉANTE, TAnitiFFE. 



Uui, tout le monde en park:, et vous m'en pouveii cr 
L'éclat que &it ce bruit n'est point h votre gloire ; 
Et je vous ai trouvé, monsieur, fort il propos 
Pour vous ea dire net ma pensée en deux mots. 
Je n'ciamine point à fond ce qu'on expose ; 
Je passK li'dessus et prends au pis la cliosc. 
Supposons que Damis n'en ait pas bien usé. 
Et que ce soit i tort qu'on vous ait accusé : 
N'est-il pas d'un chrétien de pardonner l'oFTcnse, 
• Et d'éteindre eu son c<eur tcfut désir de vengeance? 
Et devez-voiiB souffrir, pour votre démSIé, 
Que du logis d'un père un fils soit eiilëT 
Je TOUS le iHs encore, et paris arw fmnrhisp. 



AilTE IV, SCÈNE I 

Il ii'cEt (Hitit ii> granil qui ne s'en scaudali»;; 
Et, si TOUS m'en o'oyez, tous pacifierez tout, 
Et ne pousserez peint les adàires :t boni. 
SacriHez à Dieu toute volve colère, 
El l'émettez le 6U en gnlce aTec le pèie. 



lléla^! je le voudruis, quant à moi, de l)un cucui'. 
Je ne garde |M>ur lui, inonsicur, aucune aigreur; 
Je lui pardonne tout, de rien jo ne le blâme, 
Et Toudrois le sci'TÏr dn meilleur de mon ime : 
tluia l'intérêt du ciel n'j- suuroit consentir; 
Et, s'il rentre céans, c'est à moi d'en soi'tir. 
Après son action, qui n'eut jamais d'égale. 
Le commei'ce entre nous porterojt du scandale : 
Dieu sait ce que d'abord tout le moiulc en croiroit '. 
A pure politique on me l'impuieroit. 
Et l'on diroit partout que, me sentant coupable, 
Je fein^i pour qui m'accuse un zèle charitable; 
Que mon cœur l'appréhende et veut le ménager. 
Pour le pouvoir, tous main, au silence engagei'. 

CLÉINTE. 

Vous nous payez m d'excuses colorées, 
Et toutes Tos raisons, monsieur, s«it trop tirées. 
Des intérêts du ciel pourquoi tous chargez-vous? 
Pour punir le coupable a-t-il besoin de nous'.' 
Laisst-z-Itti, laissez-lui le soiu do ses vengc^iuce^i : 
Nu songez qu'au pardon qu'il (Vescrit Aen olfentes, 
Et ne regardez point aui jugemens liuiriains, 
Quand TOUS suive/ du ciel les ordres souTerairij, 
Quoi ! le fiiihle intêi'èt de ce qu'on pourra croire 
D'une bonne action empêchera la gluii'e ! 
?Ion, non; faisons toujours ce que le ciel prescrit, 
Et d'aucun autre soin ne noua brouillons l'esprit. 

TAniUFFE. 

le vous ai d^ï dit que mon Œui' lui pai-donnc, 
Et c'est faire, monsieur, ce que le ciel onlonne ; 
Hais, après le scandale et l'affront d'aujourd'hui. 
Le ciel n'ordonne pas que je vive avec IuL 
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ÏA vuin oiitonDe-t-il, monsieiir, d'quTiir l'uivillc 
A ce qu'un pur C3|irici! ) son père conseille, 
Et d'accepter le dun qui vous est fait d'uQ bk'n 
Où le droit TOUS oblige !i ne prétendre rien ? 

tautuffb. 
Ccui qui me coiinoitrunt n'auront ps lu pensée 
Que ce soit uu effut d'une Ame intéressée. 
Tous les biens de ce inonde ont pour moi peu d'up|>a>-. 
De leur écUt tcuinpeui' je ne lu'éblouis {kie ; 
Et, si je uie résous ii recevoir du père 
Cette donation qu'il a touIu ine faire, 
Ce n'est, A dire yrai, que parce que je ci-aius 
IJuc tout ce bien ne tombe en île mâchantes niains; 
Qu'il ne trouve dea gens qui, l'ayant en partage. 
En tissent dans le inonde un criminel usage, 
El ne s'en servent pas, ainsi que j'ai dessein. 
Pour la gloire du ciel et le bien du prochain. 

cUlXTE. 

Ehl nmnsieur, n'ajez point ces délicates ci-aintes, 
Qui d'un juste héritier panent caosn^ les platn(«K. 
Soulfm, sans vous vouloir embarrasser de rien. 
Qu'il sint, à ses périls, posses^îeur du sou bien; 
El Bongei qu'il vaut mîeui encor qu'il eu mosuse. 
Que si «le l'en frustrer il faut qu'on vous aecu»e. 
J'admire seulement que sans confusion 
Vous en ayez soufTert la pi'oposition. 
Car enfin lu vcai zèle a-l-il quelque maxime 
Qui montre à dûpouiller l'hértliei' légitime? 
Et, s'il faut que le ciel dans votre ueur ait iiits 
Un intincibte obstacle à viviv avec Dainii, 
H« ïandTOÎt-il pas mieux qu'en personne diacre tu 
Vous Ssùet de céans une honnête retraite. 
Que de Boumir ainsi, contre tonte raison, 
Qu'on eu chasse pour vous le Ris de la maison? 
Crojei^oi, c'est donner de votre pnid'bomie. 
Monsieur.. . 

...-.-.Google 



Acra IV, scËNi m 

i*KnrPKï. 
Il L'st, motuieur, Irois heures ul deliiii' : 
Cci'tiiii ikvoîr pieux me demande lli'hiut. 
Et ïou» in'excuserei de mua ijuitter sitôt. 

Ahi 

%ttW II. - 1:LH1HB, NARUNG, C1.ËA^Tt. DOIlINt. 



Un ^rice, »vec duus ciijpluyuz-Tous puuv elle, 
Momieur : son irae soaiïre une douleur inutlello, 
Et l'accord que son pire a cddcIu pour ce soir 
La fait k tous inomeng entrer en dctespoir. 
11 va Tenir. Joignons nos effortti. je tous prie, 
Et tictians d'ébranler, de force ou d'iiiilustrie, 
Ce miilheureiix des.iein qui nous a tous troublés. 

SCÈNE m. - URtiOn, ELHIBE. HARIAHE, CLÛNTtV EOIWtE. 
OHGOH. 

Ah ! je me r^ouis de tous voir assemblés. 

A Hartuie. 

Je porte en ce contrat de quoi vous feire Hre, 
Et TOUS savez déjà ce que cela veut dire. 

Mon pËre, au nom du ciel, qui connaît mu douleur, 
Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur, 
Relâchei-Tous un peu des droits de la naissance, 
Et dispenseï mve vceux do cette obéissance. 
i\u me réduisez point, par cette dure loi, 
Jusqu'à me plaindre au ciel de ce que je louiî doi ; 
Et cette Tîe, hélas ! que tous m'iTez dminée. 
Ne me la rendez pai, mon père, infortunée. 
Si, contre un doux espoir que j'arois pu toroiËr, 
Vous me défendez d'Stre i ce que j'ose aimer, 
Au moins, par ros bontés, qu'à vos genoux l'implore. 
Sauvez-moi du tourment d'être à ce que j'abhOTre, 
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I LE TABTUFFE 

Et nu me poi'lez |K)int A quelque désespuiv. 
En vous servant eut moi du tout votre ponvuir. 

OHCON, se semant aUendrir. 

Allons, ternie, mon œur ! point de foiblessc humaine ! 

Vos tcndnisseg pour lui dc me font point do peine ; 
Faites-les éclatai', donnez- lui votre bien, 
Et, si' ce n'est assez, joignei-y tout le mien : 
J'y consens dc Ion cœur, et je tous l'abandonne ; 
Miiis, au moins, n'allez pa$ Jusque» a ma personne. 
Et souffrez qu'un couvent, dans les austérilés. 
Use les ti'istes jours que Ii: ciet m'a comptés. 

oseOH- 
Ah ! voilà justement de mes religieuses. 
Lorsqu'un père combat leurs flammes amoureuses ! 
DiMwut. Plus votre cœur répugne à l'accepter, 
Plus ce sera pour vous matière à mériter. 
Mortiricz vos sens aiec ce mariage, 
Et ne me rompez pas la tète davantage. 

Mais quoi I... 

OBGOH . 

Taisez-Toua, vous ! Pariez i votre écot >; 
Je VOUE défends tmitnet d'oser dire un seul mot. 

aÉANTË. 

Si par quelque conseil vous souiTres qu'on réponde... 

Mon frère, vos conseils sont les meilleurs Au munde : 
Ils sont bien raisonnes, et j'en fais Un grand cas; 
Mais vous trouverez bon que je n'en use pas. 

BUftHB, iOrgon. 
A voir ce que je vois, je ne sais [dus que dire. 
Et votr« aveuglometit fait que je vous admire. 
C'est être bien coifl'é, bien prévenu de lui, 
Que de nous démentir sur le fait d'aujourd'hui I 
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ACTE IV, SCÈ.NE m 
□OGON. 

Je suis tolru y-Aet, et crois les apparences. 
Pour mon fripon d« Rh je saie tos coinplnisaoces, 
Et TOUS ayez eu pi^ur de It désavuuer 
Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer. 
Vous étiez trop tranquille, Hiiin, pour être crue; 
EtYOus aurici paru d'autre manière émue. 



Est-ce qu'au Gimplc aveu d'un amoareni Inuispart 
H faut que notre honneur eu gendarme si fort? 
Et ue peut-on répondre à tout ce qui le touclie. 
Que le feu dans les yeu^i et l'injure à la boudie? 
Pour mm, de tels propos je me ris simplement; 
Et l'éclat, Ik-dessus, ne me plait nullement, 
i'aime qu'avec douceur nous nous montrions sageg. 
Et ne suia point du tout pour ces prudes sauvages 
Dont l'honneur est armé de grifles et de dents. 
Et veut au moindre mot dévisager les gens. 
Me préserve le ciel d'une telle sagesse ! 
Je veux une vertu qui ne soit point diablesse; 
Et crois que d'un refus la discrète froideur 
N'en est pas moins puissante à rebuter un cœur. 

Enfin je sais l'affaire, et ne prends point le change. 

J'admire, encore un coup,- cette foiblesse étrange ; 
Hais que me répondrait votre incrédulité, 
Si je vous faisois voir qu'on vous dit vérité? 



Hais quoi ! si je trouvni^ ninnii^re 
Do vous le faire voir avoc pleine lumiiVe?... 
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fi LE Tartuffe 

Contes en l'air! 

ELMIRE, 

Quel homme ! Au nioin?, ré[H>ndcf-mni. 
Je iiR ïous. parle pas de nous ajouter foi; 
Mais supposons ici que, d'un lieu qu'on peut pren<lre. 
On ïouïfit clairement tout voir cl tout entcniire : 
Que dirîei-TOus alors de Tolre homme de bien? 

OBOOK. 

En ce cas, je dirois que... Je ne dtrois rien, 
Car cela ne se peut. 

L'erreur trop longtemps dure, 
El c'est trop condamner ma bouche d'impœture; 
Il faut que par pluisir, et ^ns aller plus loin. 
De tout ce qu'on vous dit je Tons fatee témoin. 

Soit. Je TOUS prends au mot. Nous ïerrons TOtre adress 
Et comment vous pourrei remplir cette promesse. 

ELMIRB, i Donne. 

Faites<le-moi venir. 

Son esprit est rusé, 
Et pent-ëlre i surprendre il sera malaisé, 

ELMIRE, i Doriac. 

Mon ; en est aisément dupi!' par ce qu'on aime. 
Et l'araom- propre engage i se tromper soi-mame. 

A Cléante ei i Uuaoe. 

Faites-le-moi descendre. Et vous, retirez-vous. 
SCÈNE ». - BUUHB. OBGON. 

EIHIBG. 

Approchons cette table, et vous mettei dessous. 
Comment! 

Vous bien cacher ust un point nécessaire. 



ACTK IV, SCÈSK V 

OHGON. 

iscetit.' table? 

EtmRE. 

Ah ! mon Dieu ! laisw): Tiiiri 
n têle, et vous lin jugerci. 
lE dis-jc; et, quand ïouï y serez, 
ie et qu'on ne vous pnlendp. 




Voi» n'auret, que je crois, rien à me repartir. 

A Orgm), qui esl «us b Ubie. 

Au moins, je tiûâ toucher une étrange mntitre : 

Ne f DUS twandalisex en aucune manière. 

Quoi que je puisse dire, il doit m'élre permisi 

Et c'est pour vous convaincre, ainsi que ]'ai promis. 

Je «ais par des Jouceurs, puisque j'y sub r^uite. 

Paire poser le manque !t cette inie hypocrite, 

Pl.itler de son amour les désirs cITronléB, 

Kt donner un champ libre à ses témérités. 

Comme c'est pour tous seul, et pour mieux le coofondi'P, 

Que mon Ame à ses iirui va feindre de répondre, * 

J'aurai lieu de cesser dès que vous tous rendrei, 

Et les choses n'iront que jusqu'où vous vaudrez. 

C'est i TOUS d'arrêter son ardeur insensée 

Quand vous croirez l'afiairi' assez avant poussëe. 

D'épargner votre femme, et de ne m'exposer 

Qd'it ce qu'iVvous faudra pour vous désabuser. 

Ce sont vos inléréU, vous en serci le m»!tre. 

Et... L'on Tient. Tenez-ious, et ^rdcE deparoitre. 

Xtlll *. — TARTUFFE, ELMIBE; OlIGON, soub k UbIe. 

On m'a dit i}u'«i ce lieu vous me vouliez parler? 

SUIBB. 

Oui, L'on ■ de» lecrets k tous ; révfler 
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« LE TARTUFFE 

Hais lirez cette porte avant (ju'oa voui les iliw, 
El regarde! partout, de crainte de surprise. 

TarlulTe n Itnafi II parle, cL rni«a(. 

Une nrTftirc pareille !i celle de lantâl 

N'est pas aseurément ici ce qu'il nous faut : 

Jamais il ne s'est vu de surprise de mâme. 

Damis m'a fait pour vous une Crayetir eitrêmi'; 

Et TOUS arei bien iu que j',ai fait mes elTorts 

Pour rompre son dessein et calmer ses transports, 

Hos trniibte, il e^t bien vrai, m'a si fort posÂ^dée, 

Que de le démentir je n'ai point en l'idée ; 

Mais par là, grilce au ciel, tout a bien mimi i^tc, 

Et les choses en sont en plus de sûreté. 

L'estiniB oii l'on touh tient a dissipe l'orage. 

Et mon mari de vous ne peut prendre d'ooriirage. 

Pour mieux brarer l'éclat des maurais jiigemens. 

Il veut que nous soyons ensemble il tous momens; 

Et c'est par où je puis, sans peur d'être btimée. 

Me treuver ici seule arec tous enfermée, 

Et ce qui m'autorise à tous ouvrir un cœur 

Un peu trop pronipt peut être â souffrir Totre ardetir. 



Ce langage k cnniprencire est assez difficile. 
Madame; et vous parliez lantât d'un autre strie. 

Ah! si d'i:n tel refus vous Ôtes en coiirroui, 
Que le cce^ir d'une f«mme est mal connu de toueI 
Et que vous savez peu ce qu'il veut rairu entendr>- 
Lorsque si foîblement on le voit se dët-ndrc! ' 
Toujours notre pudeur combat, d^ns ces momens, 
Ce qu'on peut nous donner de tendres sentimens. 
Quelque raison qu'on trouve h l'amour qui nous dompte. 
On trouve i l'avouer toujours un peu de bnnte. 
On s'en défend d'aboiil; maïs de l'air qu'on s'y prend 
On foit connoitre assez que noire cœur se rend; 
Qn'3 nnit ima, par hunnenr, notre bouche s'opposa, 
El que de tels refus proniettenl toute chose. 
C'est TOUS faire, tsme donte, un asset ybre iveii. 



ACTE-IV, SCENE V i 

Et Eur QOlre pudeur me méiiager bien peu. 
Hais, puisque la parole enfin en e&t lâdiée, 
A retrâiir Damis me serois-je attachée, 
Auroi»-je, je lotn prie, arec tant ilc douceur. 
Ecouté tout au long rofTrt! de votre cœur, 
Auroie-je pris U chose ainsi qu'on m'a tu faire, 
li^i l'orTre de ce cœur n'eùl eu du quoi nie plaii'e? 
El, lorsque j'ai voulu moi-même tous, forcer 
A refuser l'hymen qu'on venoit d'annoncer. 
Qu'est-ce que cette instance a dû vous faire entendre, 
Que l'intérêt qu'en vous on s'avise do pii'ndre. 
Et l'ennui qu'on auroit que ce nœud qu'où l'ésout 
Vint pai-tager du moins un cuur que l'on veut tuutf 

TitHIUfFE. 

C'est sans doute, madame, une douceur exlrèmc 

Que d'entendre ces mats d'une bouche qu'où aime; 

Leui' miel dans tous mes sens Ëiît cou|ei' à Inugs traits 

Une suavité qu'on ne goûta jamais. 

Le bonheur de vous plaire est ma supi'êute âtudc, 

El mon cœuL' de vos t<eui fait sa béatitude; 

Mais ce aeur vous demande ici la liberté 

D'o.sei- douter un peu de sa félicité. 

Je puis ri-oire ces mots un artifice honnête 

Pour m'obliger & rompre un hymcu qui s'appi'ète; 

Et, s'il faut hbreiuent m'expliquer avec vous, 

Je ne me fierai point à des propos si Houx, 

Qu'un peu de tos fàvi'Ui's. après quoi je soupiii', 

>e vienne m' assurer tout ce qu'ils m'ont pu dire, 

Bt planter dans mou ûme une constante foi 

Des dianuantcs bontés que vous avei pour moi. 

BLllHK, uprèa aïoir loutsé {.-oiir avertir son laari. 

tjuui ! vous vuulei utler avrc cette vitesse, 
El d'un caoïr tout d'abord épuiser la tendi'esse ! 
On se tue à loua faire uo aveu des plus duut ; 
Cependant te n'est pas encore assez pour vous ; 
Et l'on ne peut aller jusqu'à vous aalîsfiire, 
Qu'aux deinièn» foTeurs on ne pousse l'afEiii'e? 

Coosk 



LE TARTUFFi: 



Hubs on mérite un bioo, moins on l'o^c espérer. 
Ho8 tœu< sur di!S discours ont peine h s'asfui'er. 
On soupçonni! aisément un soi-t toal plein du gloii'c. 
Et l'on veut en jouir avant que di; le cioire. 
Pour moi, qui crois si peu uicriter tos buntés, 
Je doute du bonheur de mes témérités; 
' Et je ne croirai den, que »ou^ n'ajci, ujadKinè. 
Par des réalités su convaincre ma flaninie. 

Mon Dieu! que votre'amour en vini tyran agit! 

Et qu'en un trouble étrangu il me jette Tespritl 

Que sur les cnaira U prend un fui'icuï empii'e ! 

Et qu'avec violence il veut ce qu'il désire! 

Quoi ! de votre poursuite on ne peut se parei'. 

Et voua ne donnes pas le temps de retpirer? 

Sied-il bien de tenir une rigueur si grande. 

De vouloir sans quartier les dioscs qu'on dentandts. 

Et d'abuser, ainsi, par vos elToits pressans. 

Du foible que pour vous vous voyei qu'ont lus geiu? 

TARTUFFE. 

Mais, si d'un œil bénin vous voyei mes bommagas, 
Pourquoi m'en refuser d'assurés témoignages? 

Mais comment consentir i ce que vous voûtez, 
Sans offenser le ciel, dont toujours vuus priez? 



Si ce n'est que le ciel qu'à mes vunii on oppose. 
Lever un tel obstacle est à moi peu de chose ; 
Et cela ne doit |ioint retenir votre cœur. 

Hais des arrêts du ciel on nous lait lant de peur I 



Je vous puis dissiper ces craintes ridicule», 
Madame, et je sais l'art de lever les scrupules. 
Le ciel défend, de vrai, certains conlentenwDS ; 



ACTE IV, SCÈNE V 
Hais on trouva avec lui des accnsmodcmuns '. 
Selon dlvuiii besoins, il est une science 
D'éUiudre les lieiu de notre conscience, 
Et de rectifîci' le nul de l'aetiuu 
Avec la pureté du notre bterition. 
De ces secrets, madame, on i^aura vokui instruire ; 
Vous a'aïez sauleinunt qu'à lous laisser conduire. 
Contentez mon désir, et u'ajez point d'eitroî : 
Je Touï réponds de tout, et prends le mal sur moi. 

ElDiiraUiuuepluifoM. 

Vous toussez fort, madame? 



Vous plait-il un morceau de ce jus de léglisse? 

C'eït un rtiume obstiné, sans doute ; et je vois bien 
Que tous les jus du monde ici ne lérout rien. 

TIHTDFFE. 

Cela, certe, est fâcheux. 

Oui, plus qu'on uc peut dire. 

TAHt'JFFK. 

ËntiD votre si-ii^ule est &cile ï détruire. 
Vous êtes assurée id d'an plein secret. 
Et le mal n'est jamais que dans l'éclat qu'on lait. 
Le scandale du monde est ce qui bit l'offense, 
Et ce n'est pas pécher que pécher en silence. 

EUIIIIK. après iioit encore lauas^ el frappé sur U InUc. 

£nBn je vois qu'il but se résoudre k céder; 
Qu'il but que je consente i vous tout accorderi 
Et qu'à uioiiis do cela je ne dois point prétendre 
Qu'on puisse être content, et qu'on leuille se rradru. 
Sans doute il est ^cheux d'en vonir jusque-là. 
Et c'est bien malgré moi que je franchis cela; 

> kl Holiori!, <»iiigiuat qu'on ne ilénsuirûi sei iulsntioiis, avul oii. 
Jiote luînulc : • C'eal un scélérul qui parle. • 
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BbÏK, puisque l'on ï^'obstine i in'] Touloir réduire. 
Puisqu'on ne tbuI point croire à tout ce qu'on peut dire. 
Et qu'on Teut de^ tëmoins qui soient plus convaincans. 
Il faut bieu i'<j rëtouitre, et contenter les gens. 
Si ce cuntentemeut porte en soi quelque oHease, 
Tant fk pour qui me force i cette Tiotence : 
La faute assur^ent n'en doit point être à moi. 



Oui, madame, on s'en charge; et la dune de soi... 

Ouvrei un peu la porte, et vojez, je tous prie, 
Si mon mari n'est point Aam cette galerie. 



Qu'est-il besoin pour lui du soin que vous prenez? 
C'est un Immme, entre nous, à mener par le noi. 
De tous nos entretiens il est pour Taire gloire. 
Et je l'ai mis au point de voir tout sans rien croire. 

Il n'importe. Sortez, je vous prie, un moment; 
Et partout U dehors voyez exactement. 

tCtNE M. - ORGON, BUUHE. 

OMON, wrtint ie dtaratu la lablc. 

Voilà, je vous l'avoue, un abominable homme ! 
Je n'en puis retenir, et tout ceci m'assomme. 

ELNIHE. 

Qum! vous soiiex sitôt! Vous vous moquez des gens ! 
Rentrez sous le tapis, il n'est pas encor temps ; 
Attendez jnsqu'au bout pur voir les choses tûres. 
Et ne vous fie* point aux simples conjectures, 

OHGOII. 

Non, lien de plus méchant n'est sorti de l'enfer ! 

ELNIHE. 
Mon Dieu! l'tin lie doit point croira tiiip de léger '. 

' four ; Ue moiîd liigers. irchii^iiii rcuretlablc. 



ACTE IV, SCÈNE Vil 393 

LaissM-tous bien conTaincre aTaol que de idus roidre. 
Et ne TOUB hètei point, de peur de tous méprendre. 

Ebnira (lil mellrs Orgon deiTjjra die. 

UtHE VII. - TARTUFFE, ELHIRB, ORGOS- 



«, WQavoirOrgon. 
Tont conspire, madame, i mon conteateinent. 
J'ai visita de l'œil tout cet appartement; 
Personne ne Vf trouTe; et mon âme ravie... 

Dui) le leaifi qni TartufTe s'iTuice les lirai ouieru pour siiibraucc 
Elmir», elle se relire, el TarlutTe aperçiiU Orgoa, 

Tout (toui ' TOUS suivez trop votre amoureitiC envie. 

Et TOUS ne deveï pas voue tant passionner. 

Ah ! ah ! l'homuie de bien, tous m'en voulei donner! 

Gomme aux tentations s'abandonne votre âme I 

Vous épousiez ma fille, et convoitiez ma femme ! 

J'ai douté fort longtemps que ce fill tout de bon. 

Et je crojois toujours qu'on ch^eroil de ton ; 

Hais c'est assez avant pousser le témoignage : 

Je m'y Uens, et n'en veux, poui- moi, pas davantage. 

C'est conb'e mon humeur que j'ai bit tout ceci; 
Hais on m'u mise au point de vous traiter ainsi. 

TlMDFrE, * OrgOD. 

tjuoi! vOQs ci'ojcz... 



1 TjxUide. 



Ces discours ne sont plus de sa 
Il Ëiut, tout sur<1c-champ, sortir de la maison. 



I LE T&BTUFPE 

TARTUFFE. 

C'est il VOUS d'en sortir, vous qui parlez «i maJb'e : 
La maisoD m'appartient, je le ferai connoitre, 
El vous Diontrorai bien qu'eu vain on a recours. 
Pour uie chercher querelle, i ces lâches détours; 
Qu'on n'est pas où l'on pense en lue disant injure; 
Que j'ai de quoi confondre et punir l'imposture. 
Venger le del qu'on blesse, et faire repentir 
Ceux nui parlent ici de me foire sortir, 

SCfNE VIII. - EUUHE, ORGON. 
ELMIilE. 

Quel est donc ce langage? et qu'eet-ce qu'il veuf dire? 

Ma foi, je suis confus, et n'ai pas lieu de rire. 

ComuicAl? 

Je vois ma iaute aux choses qu'il me dit ; 
Et la donation m'embarrasse l'uspril. 



Oui. C'est une affaire faite. 
Hais j'ai quelque autre chose encor qui m'inquiète. 



ACTE V 

SCtM[ I. ~ OnGON, aËANTi:, 

CLiiNTR. 

Oh Toulei-TOus courir? 
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ACTE V. SCÈNE I 3U 

OMM. 

Las ! que saia-je? 

Il luti tieinble 
IJue l'on doit commeDcer par conralter ensembU^ 
Lia cbiKies qu'on jieut faire en cet érénemeRt. 

OBGON. 

Gvtte caKselte-là me trouble uotièremeot. 
Plus que le reste eneorc elle me désespèi'e. ' 

CLÉINTE. 

Cette cassette csl donc un important mjstËrc? 

C'est uo dépôt qu Ar|,'a->, cet ami que je {jUitis, 
Lui-minie eu gi-and secret m'a mis enL'c les uiaiiie. 
l'oiu' cela dans &a fuite il me voulut élire ; 
El ue sont des papiers, ii ce qu'il m'a pu dire, 
Ou ta vie et ses bietis se trouvent atlacLés. 

ClilNTE. 

Cuui'quui dune les avoir en d'autres maius làcliés'.' 
ORCON. 

Oc fut {nr un motif de cas de conscieDce. . 
J'idlai droit i mon trailre en faire confidence;! 
Et son raisonnement me vint persuader 
Du lui donner plutôt la cassette A garder, 
Alla que pour nier, nu cas de quelque enquête, 
J'eusse d'un faux-fuyant la faveur toute prête. 
Par où ma conscience eût pleine sûreté 
A faire des scrmens contre la vérité. 

Vous vodi mal, au moins si j'en crois l'apparence ; 

Et la donation,' et celte confidence, 

Sont, à tous en parler selon mon sentiment, 

Des déuiarcbes par voua faites légèrement. 

On peut vous mener loin avec de pareils gages ; 

Et, cet homme sur vous ajrant ces avantages. 

Le pousser est encor grande imprudence à vous ; 

Et vous deviez chercher quelque biais plus doui. 

^■~8l^' 



ft LE Tartuffe 

Quoil Eotu un beau Bemblant de fenuur si touchante 
Cacher un cœur si double, une ime si méchante ! 
Et moi qui l'ai reçu gueurant et n'ayant rien... 
C'en est fait, je renonce i tous les gens de bien ; 
J'en aurai ilésoimals une hiureur effroyable. 
Et m'ai vais dsTeuir pour cui pire qu'un diable. 

Eb bien , ne vailà pas de tos eroportemens ! 
Vous ne gardez en rien les doux tempéramens. 
Dans la droite raison jamais n'entre la vôtre ; 
Et toujours d'un eiàis vous vous jelc: ilan« l'autre. 
Vous Tojei voire erreur, et vous avex connu 
Que par un lèle feint vous étiez prévenu ; 
Hais, pour vous corriger, quelle raison demande 
Que TOUS alliez passer àane une erreur plus grande, 
Et qu'avecquc ' le cœur d'un perfide vaurien 
Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bieu? 
Quoi! parce qu'un Fiipon vous dupe avec audace. 
Sous le pompeux éclat d'une austère grimace, 
Vous vouiez que partout on soit fait comme lui, 
Bt qu'aucun rrai dé*ot ne se Itoutë aujourd'hui? 
Laissez aux libertins ce,^ soties conséquences : 
Démèlei la- rerlu d'avec ses-apparMices, 
^e hasardez jamais voire estime trop tût, 
Et soyez pour cela dans le milieu qu'il faut. 
lîardez-vouB, s'il se peut, d'honorer l'impoaturc ; 
Hais au irai zèle aussi n'allez pas faire injure ; 
Et, s'il vous faut tomber dans une eitréinité, 
Féchei plutôt encor de cet autre côté. 

ICtlIE II. - UIIGUN, Ct.ËUJTË, D.tNIS. 
VAHIS. 

QLioi ! mon père, est-il vrai qu'un coquin vous ineuaca? 
Qu'il n'est point de bienfait qu'en son ùuie il n'efface, 
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ACTE V, SCÈNE m 



Oui, mon fils; et j'en sens àes douleurs noupiireillcs. 

Laissez-moi, je lui veux couper les deux areilles. 
Contre son insolence on ne doit point ganchir : 
C'est h moi to:it d'un coup de vous ea affranchir; 
El, pour sortir d'affaire, il faut que je l'assorome. 

CLÉ*» TE. 

Voilà tout juslemeut parler en vrai jeune homme. 
Modérez, s'il tous plaît, ces tranï^poTts éclatant:. 
Noue vivons sous un r^^ne et sommes dans un tempN 
OÙ par In violence on fait mal ses alTaires. 



Ce sont des nouveaulâe dont mes jeui sont témoiot: 
Et vous vojei le prii dont sont pajéa mes soins. 
Je recueille avec zèle un homme en sa mia^«. 
Je le loge, et le tiens comme mon propre frère; 
Ile bJenSiits chaque jour il est par moi chargé; 
Je lui donne ma fille et tout le bien que j'ai : 
Et, dans le inènie temps, le perûde, l'inflÛDe, 
Tente le noir dessein de suborner ma femme; 
Et, non content encor de ses lâches essais, 
Il m'ose moiacer de mes propres bienfaits. 
Et veut, i ma ruine, user des avantages 
Dont le viennent d'armer mes bontés trop peu sages, 
Ue chasser de mes biens oh je l'ai transtéré, 
Et me réduire au point d'où je l'ai retiré I 

Le pauvre homme I 



I.E TAnrUFFE 



Mon fils, je ne pais du tmit cra 
Qn'il ait voulu commettre une action si noirp. 

Comment ! 

Lee gens île bien sont emiéi (oDjours. 

K votre discours, 

■HUNS PEHHBLLI. 

Que l'bez tous on vit d'élnoge sorte. 
Et qu'on ne sait que trop la haine qu'on lui porto, 

^u'u cette haine à Taire avec ce qu'on tous dit? 

UDIMB PEBflilXB. 

Je TOUS l'ai dil cent fois quand tous élici petit : 
La Tcrlu dans le monde est loujours poursuiTie; 
Les enrieui mourront, mais non jamais l'enne. 

OftGOH. 

Mais que fait ce discours aux choses d'aujourdluii ? 



On TOUS aura forgé cent sots contrs de lui. 

oncoM, 
Je Twis ai dit déji que j'ai tu tout moi-même. 

MADIMB PERNELLB. 

Des esprits médisàns la malice est eitrème. 

Vous me feriei damner, ma mère ! Je tous di 
Que j'ai vu de mes jeux un crime si hardi. 



Les tangues ont toujo'in du venin i répandre. 
Et rien n'eet ici'baa qui s'en puisse défendre. 

G'ett tenir un propos de sens biea dépourru. 
Je l'ai TU, dis-je, vu, de mes pn^irM t^k m. 
Ce qu'on appelle tu. Faul^l vous le rebaltre 
Aux oreille cent itû, et crier comme qualraï 



ACTE V. SCÈNE 111 

MADAME PKHNEIXB. 

Mon Dieu ! le plus souvent l'appareuee dâgoit : 
il ne faiit pas toujours juger sur ce ^u'on Tott. 



Aux faut soupçons la nature est sujette, 
Et c'est souvent i mal que le bien s'interprète. 



Il est besoin, 
Pour accuser les gens, d'avoir de justes causes; 
Et vous deviez attendre il vous voir sAr des (^hose*. 

Eh! .diantre ! le moyen de m'rn assurer mieui? 
Je devois donc, ma mfere, attendre qu'à mes jcui 
Il eût... Vous me feriez dire quelque sottise. 



Enfin d'un trop pur zèle on voit son âme éprise; 
Et je ne puis du tout me mettre dans l'esprit 
Qu'il ait voulu tenter les choses que Ton dit. 

Allei, je ne sais pas, si vous n'ëtiei ma mire, 
Ce que je vous dirois, tant je suis en colère ! 

DOBINB, à Orgoi.' 

Juste retour, monsieur, des choses d'ici-bas : 

Vous ne voaliet point crmre, et l'on ne vous croît pas. 

Nous perdons des momens en bagatelles pures. 
Qu'il faudroit employer i prendre des mesures: 
Aux menaces du toarbe on doit ne dormir point. 

Quoi! son cfTranterie iroit jusqu'il ce point? 

SLMIHE. 

Pour moi, je ne crois pas catte instance possible, 
El son iognlitiide est ici trop ?inble. 

u,o,i,-f-n,Gaogli: 



I r.E TABTUFFE 

CliAMTB, aOrgon.' 

Ne VDUi y liez pas : il aura de; ressorts 
l'our donner contre tous raison i ses efforts; 
]ùi sur inoioE que cela le poids d'une cabale 
EinbarrasEe les gens dans un fâcheui dédale. 
Je TOUS le dis encoïc: armé de ce qu'il a, 
Vous ne deviez jamais 1» pousser jusque-là. 

il est vrai; mais qu'y faire? A l'orgueil de ce traître. 
De mes ressentiinens je n'ai pas été maitre. 

Je Toudrois de bon ccnir qu'on pût entre tous deux 
De quelque ombre de paix raccommoder les mBuds. 

Si j'avois su qu'en main il a de tdies armes. 
Je u'aurois pas donné lualiëre it tant d'alarmes; 
El mes... 

OKOON, i DoriDe, vo;iiiil entrer V. LojbI. 

Que veut cet hoouiie? Allez tàtle savoir. 
Je suis bien en état qae l'on me vienne voir ! 



N.' LOru, i Dorine, datu Is faad du (htitre. 

Bonjour, ma chère sœur; faites, je tous nipplie, 
Que je parle à monsieur. 

11 e«t en comp^nie, 
El je doute qu'il puisse à présf»it voir quelqu'un. 

H. LOtU. 

Je newis pas pour être en ces lieiii importun. 
Mon abord n'aura rien, je crois, qui lui déplaisir; 

Et je viens pour un tait dont il bcth bien aise. 

Votre nom 7 

m. LOTtL. 

iKIn-lui seulitmeol que je >if>n 
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ACTR V, SCÈME IV 
De la pit du iiioriïJeur TartuD'u, pour son Ijiuji. 

DORINIï, i OrgDU. 

C'est un liomme qui fient, aTecdouue iiiMtèi'e, 
Du U paît de moiusieur Tartuffe, pour affaiit 
Dent TOUS serez, dit-il, hieu aise. 

CliiHTE, à Oi-gon. 

Il TOUi faut \i)U 
Ce que c'est que cet homme, et ce qu'il peut vouloii'. 

oncoH, laanu. 
Pour nous raccomraodei' il vient ici pcnl-être : 
Quels sentimeps aurai- je à lui faire paroitrc ? 

Votre neheiiiiment ne doit point éclater; 
Et, s'il parle d'accord, il le ùiut écoutei'. 

Salut, monsieur. Le ciel perde qui vous veut nuii-e, 
Et TOUS Eoit favorable auiant que je désire ! 

ORGON, basi Clésnte, 

Ce doui déhut s'accorde avec mon jugement, 
Et présage déjà quelque accommodenient. 

Toute Totre maiion m'a toujours été chërc. 
Et j'dtois seniteur de monsieur votre père. 



Je m'appelle Lojal, ualif de Normandie, 
Et suis buissier i ver^c, en dûpît de l'envie. 
J';iL, depuis quarante ans, grice au ciel, le boirhi-iir 
D'ert exercer la charge avec beaucoup d'hunneur; 
Et je vous viens, monàeui', avec votce licence, 
Signifier l'exploit de certaini- ordonnance... 

Quoi! voHS àt*» ici...- 

Monsieur, snns passiou. 
Ce n'est rien Bouleinent qu'une sommation, 
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Un orJru de viikr d'ici, tous et les Tolres, 
Mettre «ua meubles boi's, et faire place à d'autres. 
Sans délai ai remise, ainsi que tiesoin est 

Moi! eortii' de céïii«7 

Oui, tiwnsirur, s'il vou^ pUll. 
La waieun à piéneut, comme saTci de l'este. 
Au In>d monsiinir Tartufle uiipailîeut sans cuntealc. 
Oc vo» biens désomiais il est ntailre et siu'gneui-. 
En vertu d'un contrat duquel je suis |>oi-teui'. 
Il l'it en J)Dnne forme, et V'oa u*t peut rien dire. 

DAMU, 1 K. LoT''- 
Certcw, cette imindcnce est grande et je l'admire ! 

Monsieur, je ne dois point avoir alTain: à tuuï ; 

«uBiiaDi OrijDii. 
C'est à monsieUL'; il est el raisonnable et duut, 
Kt d'un bomme de bien il sait trop bien l'ofBu;, 
l'our te vouloir du tout opposer â justice. 

ORSON. 

Mais. . 

Uni, moQsiuui', je sais ijue piiui' un nilUinn 
Vous ne voudiii'i pai faii'e rébellion. 
Et que vous souITrircz eu buniiète pvrsonnu 
' Que j't'iécale ici les ordres qu'on me donue. 

DAHIS. 

Vous pouriicz bien ici sur votie noir jupon, 
Hiiiisieur rhuissier à vei'gc, attirer le bAlun. 
H. UIVIL, ■ Pigon. 

Kaîlet que voti-e lils se tiise ou se relire, 
Monsienr. J'aurois regret d'être obligé d'éciii'e. 
Et de vous voir coudié dans mun procès-verbal. 



u' Loyal porte nn air bien déloyal. 
Pour tout le» gens de hxea j'ai d« grandet tendrassea, 
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ACTE ï, SCÈNE IV 

Et ne nie suis touIu. monsieur, chiii-ger des firrei 
Que pour tous obliger et tous faire plaisir; 
Que pour 4ter pa' là )e moyen d'en choisir 
Qui, n'ayant pas pour tous le 7èle qui me pousse, 
Auroient pu proc^er d'une hçoa moins douce. 

lïgens 



On TOUS donne du temps; 
El jusque* à demain je ferai surséaiice 
A l'exécution, monsieur, de l'ordonnance. 
Je Tiendrai seulenient passer ici la nuit 
Atcc dii de mes geos, sans scandale et saift brait. 
Pour la forme il faudra, s'il vous plait, qu'on m'apporte, 
Aiant que se c«ucher, les clefs de votre porte. 
J'aurai soin de ne pas troubler Totre repos, 
Et de rte rien souffrir qui ne soit à propos. 
Hais demain, du matin, il tous faut être habile < 
A TÏder de céans jusqu'au muindie ustensile. 
Mes gens tous aideront] et je les ai pris fm-ts 
Pour TOUS lâire serTÎce i, tout mettre dehors. 
On n'en peut pas user mieuï que je tais, je pense; 
Kt, comme je tous traite arec grande indulgeEicc, 
Je TOUS conjure aussi, monsieur, d'en user bien, 
Et qu'au dû de ma charge on ne me trouble eu rien. 

Du meilleur de mon cieuije dounerois, sur l'heure, 
Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure, 
Et pouToir, k [daïtir, sur ce mufle asséner 
Le plue grand coup de poing qui se puisse donner. 

a.i«NTE, bas i Orgon. 
Laisses, ne gStons rien, 

A cette audace étrange, 
J'ai peine i me tenir, et la main nie démange. 

■ Four : prompt, aetit, Dii liiin, AaMfifis. 

I».,,,;. I. COO^^IC 



LK TARTUFFE 

Avec un iii bon dos, ma foi! monsieur Lejal, 
Qiiriqiies ooups de briton ne tous siéroient pas mnl. 

N. LOYAL. 

On pourroit liien punir ces parolee -infâmes, 
Hn mip; et l"on décrÈte aussi contre les femmes. 

GLÉUTE, IH. Loyal. 

Finissons tout cela, monsieur; Cen est assez. 
DnnneE lot M papier, de grâce, et nous laissez. 

Jusqu'au revoir. Le dd vous tienne tous en joie ! 

ORGON. 

Puisee-t-il te confondre, et celui qui l'en»oie ! 



OROON. 

Eh liien, tous le tojbï, ma mÈre, si j'ai droit; 
Et tous pouvez juger du reste par l'exploit. 
S-^B trahisons enfin voua soni-elles connues? 

MADAME PEnNELLB. 

Je suis tout ébaubie, et je tombe des nues! 

DOKWe, !• Orgon. 

Vous TOUS plwgneï à tort, k tort tous le biamei. 

Et ses pieux desseins par là sont confirmés. 

Dans l'amour du prochain sa Tertu se consomme : 

n sait que trËs-souTenl les bien» corrompent l'homme. 

Et, par charité pure, il veut tous enleTer 

Tout ce qui tous peut faire obstacle il tous sauver. 

OROOI'. 

Taisei-Toug! C'est le mot qu'il toud faut toujours dire. 

CLÉÀMTl, à OrgDn. 
Allons Yoir quel conseil on doit tous taire élire. 

Alleï faire éclater raudiicc de l'ingrat, 
îe procédé délniilla vertu du contrai: 
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ACTE V, SCÈSE'Vl 

a déloyauté va paroiti-c tro|) nuire, 

ir «niffinr qu'il eii ail Je succès qu'on »eut ci 



Atuc regret, monsieur, je viens tous affliger; 

Mais je m'j vois contraint par le pressant danger, 

Ud ami, qui m'est joint d'une amitié fort tendre, 

El qui sait l'intérêt qu'en vous j'ai lieu de prcndri'i 

A violé pour moi, par un pas < délicat. 

Le secri't que l'on doit aui aOkires d'Ëlat, 

Et me vient d'envoyer un avis dont la suite 

Vous réduit au parti d'une soudaine fuite. 

Le fourbe qui longtemps a pu vous imposer 

Depuis une heure au prince a su vous accuser. 

Et l'émettre en ses mains, dans les b^its qu'il vous jett 

D'un criminel d'État l'importante cassette. 

Dont, au mépris, dit-il, du devoir d'un sujet, 

Vaus avez conservé le coupable secret. 

J'ignore le détail du crime qu'on voua donne; 

Hais un ordre est donné contre votre personde; 

Et lui-même est chargé, pour micui Teiécuter, 

D'accompagner celui qui vous doit arrêter. 

CLiune. 
VoiU ses droits armés; et c'est par où le traître 
De ma biens qu'il prétend cherche à se rendre maître. 

ORGOH. 

L'homme est, je voud l'avoue, un méchant animal ! 

Le moindre amusement vous peut être fatal. 
J'ai, pour tous emmener, mon carrosse à la porte, 
Avec mille louis qu'ici je vous apporte. 
Ne perdons point de temps : le toit est foudroyant; 
Et ce sont de ces coups que l'on parc en fuyant. 

Vaar : déuurche. Anhaltme et Ikeuce noaiidénlilï. 



} Lli: TAIITUFFE 

A TouB mettre en lieu sur je m'offre punr conduilc, 
Et Teiu accompagner jusqu'au bout votre fuîti:. 

OBGON. 

Las ! que ne dois-je point à \os soins cèligeaas ! • 
Pour TOUS eu rendre grJce, il Siut un autre tciiip»; 
Bt je demande au ciel de m'élre asseï propice 
Pour reconntjtre un jour ce g^éreux »i'rvice<. 
Adieu. Prenez le soin, vou^ autres... 

GLÉAME. 

AUeï tôl; 
Haut (ongeronii, mon frère, à faire ce qu'il ûiut . 



îASIlFrB, arrélani Orgon. 

Tout beau, monsieur, tout beaul ne coures point si vile : 
Vous n'irei pai fort loin pour trouTCr votre gitej 
ïl, de la part du prince, on vous bit prisonnier. 

OBGON, 

Ti'aitre ! tu nie gardois ce trait pour le dernier : 
C'est le coup, scélérat, |iai' où tu m'expédies ; 
Et vuilâ couronner toutes les pt-i'fidies! 

TÀBTDÏFIl. 

Vos injures n'ont rien i me pouvoir aigrir ; 
Et je suis, pour le ciel, appris i tout souffrir. 

CLGiKTE. 

La iiuKlération est grande, je Tavoue. 

Comme du ciel l'infâme iinpuileinnient se jouu ! 



Tous Tos cmporleuiens ue eauroient u 

Et je ne songe i rien qu'à faire mon devoir. 

Vous avei de ceci grande gloire à jiréteudrc; 

Et, cet emploi pom' vous est fort honnête i prendre 

TiRTtFre. 
Un emploi no tauroit iire que glorieux, 

■ ...Cooglc 



ACTE V, SCÈNE Vil 
Quaud il |iart Ju pouvoir qui in'tiDToie eii ces lieui, 

JEais t'es-tu soutcdu que^a main charitible, 
Ingrat! t'» retiré d'un ébit misérable? 

Oui, je sais (juels secours j'en ai ])u recevoir; 
Mais riutérêt du piince est mon premiei' devoir. 
I)e ce devoir sacré la juste violence 
ËtoulTe dans mon cœur toute reconnoÏEsanci: : 
Et je McriBerois à de si punsans nœuds 
Aini, fernme , parens , et moi-même aveu euK. 

L'iuiposleiir! 

Comme il sait, de traîtresse manière, 
Se faire un beau manteau de tout ce qu'on révère! 

Mais, s'il etîtsi parfait que vous le déclare:, 

Ce zèle qui voua pousse et <1ont vous vous paret, - 

D'où vient que, pour paraître, il s'avise d'attendre 

Qu'à poursuivre sa femme il ait su roui surprendi'c, 

IDt que vous ne songez â l'aller dénoncer . 

Que loi'sque son honneur l'olilige i vous cliasiier? 

Je ne vous parie point, pour devoir en distraire. 

Du don de tuutsuu bien qu'il venoildu vous faire-, 

Hais, le voulant traiter en coU|Kible aujouid'bui , 

Pourquoi cousentie;i-rous à rieu prendre de lui? . 

TARTurîlJ , ^ l'eicmpl. 

Délivrez-niui, monsieur, de la criaillerie ; 
El daignez auwmplir votre ordii:, je vous prie. 

Oui, c'est trop demeura, saus doute, à l'aucunijilir; 
Votre bouche it propos m'invite à le remplir : 
Kt, pour l'exécuter, suivez-moi tout à l'heure 
Duns la prison qu'on doit vous doimei' pour demeure. 

TABTVFFB. 

Qui 7 moi, moiiueui'7 



Piiuiquoi donc la prisDii 

Cu ij'ust pa» TOUS à qui j'«o veux rendre raisun. 

AOrgoii. 
Remetten-vous, monslauv, d'une alaniiu n chaude : 
Nous livons «ous un piince ennemi àe lu fj'uudc, 
Un ^riace dont les yeux se l'uJit jour dai» les cwui-s. 
Et que DU peut ti^mper tout l'art dos imposteurs. 
D'un fin discememeul sa grande âme poumie 
Sur les choses toujours jette une droite vue ; 
Chei elle jamais ri-tn ne surprend trop d'accès, 
El sa ferme raison ne tombe en nul eiuès. 
Il donne aux gens de bien une gloiru immortelle: 
Hais sans aveuglement il fait briller ce lèle. 
Et t'amour pour tes vrais ne ferme point soit cceui' 
A tout ce que les faux doiv^it donner d'horreur. 
Celui-ci n'étoit pas pour le pouvoir surprendre, 
Et de pièges plus fins on le voit se défendre. 
D'abord il a percû, par ses vives clartés. 
Des r^lis de son cuair toutes les lâchetés. 
Venant vous accuser, il s'est trahi lui-mèuie. 
Et, par un juste trait de l'équité suprême, 
S'est découvert au prince nu fourbe renommé. 
Dont sous un autre nom il étoit informé ; 
El c'est un long détail d'actions toutes noires 
Dont on pourrait former dus volumes d'histoiret;. 
Ce monarque, en un mot, a vers vou^ détesté' 
Sa làclic ingratitude et sa déloputé. 
A ces auti'es horreurs tl a joint cette suite. 
Et ne m'a jusqu'id soumis â sa conduite 
Que pour voir l'impudence aller jusques uu bout, 
Rt TOUS faire, par lui, faire raison de tout. 

' Pour : u ditwii m IAcIh iugraljluihi sDviin voub. Inveriiiou si iftcoft 

Op duTM. 
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ACTE V. SCÈNE VIII Wi 

Oui, de tous vos pafûers, dont il se dit le mnitro. 
Il «eut qu'entre vos mains je déponille le traître. 
U'un souverain pouvoir, il brise 1» liens 
Bii conbat qui lui lait uo don do tous tos bieiu, 
Et VOUE pardonne enlia cetle otTensc secrtle 
Où vous a d'un ami (bit tomber la retraite; 
Et c'est le prix tpi'il donne au lële qu'aiitrerois 
On vous vil .témoigner eu appuyant ses droits, 
Pour montrer que son cœur sait, quand moins on y pense , 
D'une bonne action verser la récompense ; 
Que jamais le mérite avec lui ne perd rten ; 
Et que, mieux que du mal, il se sourient du bien. 

DoiiiNe. 
Que le ciel soit loué ! 

HADAHE FBnHELLE, 

Maintenant je respire, 
Favorable succès! 

HABUNE. 

QuiTauroit osé dire? 

OBfiON , i Tartuffe, que l'eipmpt emmène, 

Ehbien, te voilA, traître!... 



CLÉANTK. 

Ah ! mon frère, arrêter. 
Et ne descendez point à des indignités. 
A son mauvais destin laissez un misérable. 
Et ne vous joignez point au remords qui l'accable. 
Souhaitez bien plutôt que son cteur. en ce jour. 
Au sein de la vertu fasse un heureux retour; 
Qu'il corrige sa-vie en détestant son vice, 
El puisse du grand prince adoucir la justice; 
Tandis qu'A sa bonté vous irez, à genoux. 
Rendre ce que demande un traitement si douï. 



.-n,GoDgli: 



Oui, c'est bien dit. Allons k ses piedj avec joie 
Nous louer des bootdf que wm cœur dm» dépliiie ; 
Puis, acquittés ua peu de (!« {«pemier deroir, 
Aui justes Boiu d'un autre il nous faudra pourioir. 
Et par îiD doui hjmen couroiuigr Vd Valère 
La flaniine d'un amant sénéreiui et llDcdre. . 
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